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  Les plaines de Mars.


  Couleur: rouge sang.


  À l’horizon, les premiers feux du soleil achèvent de mettre l’aube en lambeaux. Notre vaisseau file au-dessus du désert, loin du Bunker, loin du cratère, loin du lac Noir et de la pyramide. Notre paradis n’est plus qu’un souvenir. Diana est morte. Jester est mort. Mademoiselle Grâce est morte.


  Jamais je n’aurais imaginé que les choses se termineraient ainsi.


  À mes côtés, Phyllis reste muette comme une tombe. Les joues mouillées de larmes, notre pilote se mord les lèvres, reniflant, le regard fixe. Et puis il y a moi, moi, indemne, mon naviborg sur les genoux. Je viens d’écrire la dernière ligne de mon journal.


  Où allons-nous? Je l’ignore. Vers la ville, sans doute. DeimosII. La civilisation.


  Je sais, je pourrais me retourner.


  Je pourrais me retourner et fermer les yeux, rêver une dernière fois de la forêt, l’endroit où nous avons vécu et qui existera encore longtemps après que nous aurons disparu. Je pense à ce que nous laissons derrière nous.


  Dans quelques années, Diana ne sera plus qu’un squelette blanchi, ses mains osseuses refermées sur un oiseau mécanique. Dans quelques années, Jester aura perdu jusqu’au dernier de ses cheveux blonds, ses orbites creuses fixant l’éternité sur les rivages du lac Noir. Dans quelques années, les eaux maléfiques auront digéré jusqu’au dernier atome de mademoiselle Grâce, mais les images resteront– les ogres, la nuit, la forêt– et je n’aurai rien oublié, parce que c’est cet endroit où j’ai grandi.


  Je ne me retourne pas.


  J’essaie de me rappeler comment tout cela a commencé.


  Qu’est-ce qui était évitable, qu’est-ce qui ne l’était pas? Je n’en sais rien. Je ne suis même pas sûr d’être humain.


  Peut-être la réponse se trouve-t-elle dans mon journal? Le doigt sur la touche, je fais défiler mon texte à l’envers, pour en revenir au premier jour. L’écran holographique scintille faiblement. Les premières pages me semblent si lointaines que j’ai l’impression qu’elles ont été écrites par quelqu’un d’autre.


  Jour1


  «J’ai rêvé de la mort. J’ai rêvé que la mort nous frappait. Un, deux, trois.»


  Ce sont les paroles de Phyllis qui m’ont décidé à commencer ce récit. Ça faisait un certain temps que ça me trottait dans la tête, mais je ne trouvais jamais le courage: au moment de m’y mettre, je me disais toujours: «Bon, ce n’est pas si pressé que ça.» Chaque fois, Phyllis revenait à la charge.


  —Tu sais, il faudrait vraiment que tu écrives ce journal de bord.


  —Pourquoi?


  —Parce qu’il va se passer des choses. Tu ne sens rien?


  —Peut-être que si. Des choses comment?


  Elle a haussé les épaules.


  Quand Phyllis refuse de vous expliquer un truc, ce n’est pas la peine d’insister: vous pouvez la cuisiner jusqu’à la fin des temps, elle ne vous dira rien.


  —Tu es celui de nous quatre qui écrit le mieux. Ça fait des mois que tu nous bassines avec ce fichu journal. Pourquoi tu ne le commences pas maintenant?


  —Aujourd’hui?


  Elle a hoché la tête.


  —C’est le moment idéal.


  —Je ne sais pas trop.


  —Ce n’est pas compliqué. D’abord, tu expliques qui on est, où on habite et tout ça. Ensuite, tous les soirs, tu racontes ce qui s’est passé durant la journée. S’il n’y a rien eu de spécial, pas la peine de t’étendre. Tu mets juste «Rien à signaler» ou un truc comme ça. Quand il arrive quelque chose de vraiment important, tu essaies de relater aussi fidèlement que possible. Tu laisses tomber les détails. Tu te concentres sur l’action. Tu restes objectif. Tu comprends?


  —Ben…


  —L’important, c’est le témoignage.


  —Je ne sais pas trop, j’ai répété.


  —Écoute, elle a dit. Si tu le fais, si tu me promets de commencer aujourd’hui, je… je te raconte mon rêve.


  Elle m’a souri derrière ses grosses lunettes. Jester et Diana n’étaient pas encore levés. MG non plus. Une douce lumière jaunâtre baignait le Bunker, et nous étions assis dans le couloir, devant la porte de ma chambre. Dehors, on entendait le cri des oiseaux. Les clapotements du marais.


  —Alors?


  Phyllis était une fille compliquée. Elle faisait souvent des rêves étranges. À vrai dire, on faisait tous des rêves étranges (en rigolant, on se disait parfois qu’on avait des pouvoirs, genre transmission de pensée et tout) mais elle, c’était vraiment la championne. Par exemple, c’était elle qui, la première, avait osé parler de la Voix: la Voix sur les rives du marais, qui nous poursuivait depuis notre enfance. «Est-ce que vous l’entendez, vous aussi?» Bien sûr qu’on l’entendait. Des murmures, des appels. Mais est-ce que ce n’était pas juste notre imagination? Ou je ne sais pas, moi, le bruit du vent dans les roseaux? «Vous êtes bizarres, s’énervait Phyllis. Pourquoi vous ne regardez pas les choses en face?»


  —Alors?


  J’ai sursauté.


  —Ton rêve, ça ferait un bon début, j’ai reconnu en lissant mes cheveux du plat de la main.


  —Hum, seulement, attention! elle a dit en me tendant une main, paume ouverte. C’est un marché. Il y a des conditions.


  —Des conditions?


  —Primo, ça reste entre toi et moi. Pas un mot aux autres, même pas à Diana.


  —D’accord.


  —Secundo, tu t’engages à écrire ce journal jusqu’à la fin.


  —La fin de quoi?


  —On verra bien, elle a dit.


  —Bon. Et tertio?


  —Y a pas de tertio. Qu’est-ce que t’en penses?


  J’ai tapé dans sa main.


  —Marché conclu, j’ai dit. Allez, raconte ton rêve.


  Elle a ôté ses lunettes et s’est frotté longuement les yeux.


  —J’ai rêvé de la mort, elle a murmuré en regardant dans le vague.


  Je me suis gratté le menton.


  —C’est drôlement gai.


  —Je sais.


  Un léger sourire est apparu sur ses lèvres. Elle a remis ses lunettes.


  —Une fois de plus, on sortait de l’Éden. Mais ce coup-ci, on allait beaucoup plus loin que d’habitude.


  J’ai fermé les yeux, bercé par ses paroles. J’essayais d’imaginer la scène.


  —Tu sais comment sont les rêves, disait Phyllis. Quand on se réveille, ça paraît superclair et puis, petit à petit, ça s’efface. Comme un message sur du sable. Sauf que là je me souviens de tout. La Voix m’appelait.


  —Encore?


  —Oui. Mais cette fois, je l’ai vue.


  —Hein?


  —J’ai vu qui parlait, Arthur. C’était… Je ne pense pas que c’était un homme normal. Il portait un masque doré. Il était complètement… difforme. Un genre de monstre. Sur un fauteuil mécanique. Son corps était tout tordu. Il nous poursuivait dans la forêt et ça durait longtemps, longtemps… Nous étions terrifiés. Il nous poursuivait, il criait nos noms. «Vous êtes à moi, à moi!» Toute la nuit, on a essayé de lui échapper. Nous, on voulait seulement retourner au Bunker. Le problème, c’est qu’il connaissait la forêt bien mieux que nous. Il gagnait du terrain. Il était là, tout proche. Et sur les bords du lac Noir, une chose horrible est arrivée.


  —Qu… Quoi? j’ai demandé. Quelle chose horrible?


  Lentement, Phyllis s’est levée et a défroissé les pans de sa chemise de nuit. Je me suis redressé à mon tour, et un grand frisson m’a parcouru de la tête aux pieds. Elle a posé un doigt sur ses lèvres et elle a ouvert la porte de sa chambre.


  —Jester est mort, elle a dit.


  Après quoi, elle est retournée se coucher.


  


  ***



  Voilà.


  Finalement, ça me plaît bien d'écrire comme ça.


  Il est près de dix heures. La nuit est tombée sur le cratère, je suis dans ma chambre, les autres aussi. Je crois que Phyllis a raison. C’est le moment rêvé pour commencer un journal.


  Bon, je m’appelle Arthur et j’ai treize ans.


  Un truc qu’il faut que je vous dise maintenant, comme ça ce sera fait, c’est que je suis un peu enveloppé, comme garçon. Enfin, mettons que dix kilos en moins, ça ne me ferait pas de mal. Fin de la parenthèse.


  Je suis né sur Terre, mais mes parents sont morts en 2530 dans un accident d’aéronef. J’avais deux ans. Presque tout de suite, j’ai été adopté par un type très riche du nom d’ErwinG. Armistad et je suis arrivé ici, sur Mars. Armistad lui-même est mort peu de temps après mon arrivée. J’ai vraiment pas de chance avec les parents. Ce qui me console, c’est que je ne suis pas le seul.


  J’ai été élevé par la femme d’Armistad, et c’est avec elle que j’ai toujours vécu. Elle a cinquante-neuf ans. Elle s’appelle mademoiselle Grâce. Ne me demandez pas pourquoi «mademoiselle»: ça a toujours été comme ça. De toute façon, nous, on l’appelle MG.


  MG, on l’aime bien, même si elle est parfois un peu bizarre. Souvent, elle s’en va dans la forêt avec le shotgun d’Armistad et elle ne revient qu’à la nuit tombée. Et quand on lui demande où elle a été et ce qu’elle a fait, elle répond que ça ne nous regarde pas, que c’est juste des inspections de routine. À part ça, rien à signaler.


  Ce qui est marrant, c’est qu’au début elle voulait nous faire croire à moi et aux autres qu’elle était notre vraie mère et tout. Ça n’a pas duré longtemps. D’abord, je me rappelle vaguement mes vrais parents, et pareil pour les autres. Ensuite, on sait très bien qu’elle ne peut pas être notre mère, MG, parce que ça voudrait dire qu’on est tous frères et sœurs. Et vu qu’on ne se ressemble pas du tout alors qu’on a tous à peu près le même âge, faudrait m’expliquer comment c’est possible.


  La maison où nous vivons s’appelle le Bunker. C’est comme ça qu’on désignait les abris fortifiés pendant les guerres terriennes. Phyllis dit que c’est à la fois un palais et une prison. Elle exagère un peu. Le Bunker (un énorme parallélépipède rectangle de trois étages, tout en verre, en pierre et en bois) se trouve au centre d’un immense cratère de presque vingt kilomètres de diamètre, creusé il y a des millions d’années par une énorme météorite. De la grande baie vitrée de ma chambre, j’en vois les rebords. Des falaises de plus de sept cents mètres de haut: ça, c’est une prison! À l’intérieur s’étend une épaisse forêt, mais tout autour, à l’extérieur, c’est le désert, les plaines de Mars la Rouge. Je vais essayer de vous montrer de quoi ça a l’air (mon naviborg possède un logiciel de dessin assisté). Un petit coup de crayon optique, et hop, le tour est joué.
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  Vous le savez sans doute, Mars a commencé à être terraformée (c’est-à-dire transformée en planète habitable) il y a deux cents ans, vers le milieu du XXIVe siècle, parce que la Terre était tellement polluée que plus personne ne voulait y vivre. Finalement, ça n’a pas changé grand-chose. Les pauvres sont restés sur Terre, les riches sont venus s’installer ici. Et la Terre est encore plus polluée qu’avant.


  Donc, nous vivons au milieu d’une immense forêt vierge, une forêt artificielle créée il y a plus d’un siècle sur le modèle des anciennes jungles terriennes. Le parc où a été construit le Bunker s’appelle l’Éden. C’est une sorte de marécage couvert de roseaux et d’arbres gigantesques avec des branches tombantes. Bourré d’alligators et de rats d’eau.


  L’Éden est entouré d’une grande clôture qui est censée nous protéger de la forêt. En vérité, ça fait longtemps qu’on a trouvé le moyen de sortir. Mais ça, évidemment, MG ne le sait pas. Et je pense qu’elle nous tuerait si elle l’apprenait.


  Les endroits les plus intéressants de la forêt sont la pyramide et le lac Noir.


  J’aimerais bien vous en parler plus longuement, mais je tombe de sommeil. Je continuerai demain.


  Ah, une dernière chose. Nous vivons seuls ici. Moi, Phyllis, Diana, Jester et MG. Une fois par an, un type arrive en aéronef pour nous livrer de la nourriture et des vêtements, mais nous n’avons pas le droit de nous montrer quand il est là. Pour information, la ville la plus proche est DeimosII, à trois cents kilomètres d’ici. Nous, on n’a jamais mis le nez hors du cratère.


  Bonsoir tout le monde.


  Jour2


  Aujourd’hui, il ne s’est pas passé grand-chose. Ça tombe bien, je n’avais pas terminé mon introduction.


  Je devais vous causer de la pyramide. C’est une construction maya à étages, qui domine la forêt. Elle est tout en pierre. Personne ne sait vraiment ce qu’elle fait là. MG prétend qu’elle a toujours existé, mais franchement ça m’étonnerait, parce qu’avant que les Terriens ne s’installent sur Mars, il y a deux siècles, il ne devait pas y avoir grand monde par ici. Tenez, je copie-colle un extrait de mon cours d’aérographie pour vous donner une idée.


  


  Avant la terraformation, l’atmosphère martienne renfermait 95,3% de gaz carbonique, 2,7% d’azote, 1,6% d’argon, ainsi que des traces d’oxygène, d’oxyde de carbone et de vapeur d’eau. La pression atmosphérique y fluctuait entre 5 et 7 millibars (Terre: 1000 millibars environ), un visiteur privé de combinaison n’aurait pas tardé à exploser sous l’effet de sa pression interne. Les températures variaient de 20°C pendant la journée à -70°C pendant la nuit, avec des pointes à -150°C au pôle Sud pendant l’hiver austral.


  


  Bref.


  La pyramide, on ne l’a jamais vue de près, parce qu’elle est au moins à six ou sept kilomètres d’ici, mais, de la chambre de Diana, on peut la regarder avec des jumelles– du moins son sommet, qui émerge des arbres–, et on s’est promis d’aller l’explorer un de ces jours (pour être franc, on en parle depuis qu’on est tout petits, mais c’est quand même une sacrée expédition, un truc qui se prépare des semaines à l’avance, et vu l’ambiance en ce moment au Bunker, ce n’est peut-être pas demain la veille).


  Le lac Noir, on le voit aussi, mais c’est juste une étendue d’eau toute noire, un peu surélevée, côté ouest du cratère. Phyllis l’appelle le «lac des rêves». Elle dit que tous les rêves que nous faisons viennent mourir là-dedans, et que c’est pour ça qu’il est si sombre. Il y a des moments, j’ai l’impression qu’elle essaie juste de se rendre intéressante.


  Bon, et puis il y a la Voix. La Voix qu’on entend (ou qu’on croit entendre) quand on reste trop longtemps sur les rives du marais. Personne ne sait d’où elle vient, ni qui elle est. C’est juste une présence. On en parle rarement entre nous. Comme les rêves prémonitoires qu’on fait des fois: un genre de secret que tout le monde connaît, mais que chacun fait semblant d’ignorer.


  Voilà.


  Maintenant, je crois que le moment est venu de vous parler des autres.


  Je vais faire ça dans l’ordre des chambres, avec un plan du premier étage pour que ça soit un peu plus clair (et, dans la foulée, je vous dessine aussi le plan du rez-de-chaussée. Au moins, ce sera fait).
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  Phyllis, vous connaissez déjà. Sa chambre est à côté de la mienne. Comme nous tous, elle a treize ans et elle a été adoptée. Je ne sais pas pourquoi elle n’a plus ses parents: elle n’a jamais voulu en parler. Phyllis est vraiment une fille étrange. Physiquement, elle n’est pas vraiment très belle. Elle a de longs cheveux noirs, elle est très pâle, elle porte de grosses lunettes à monture noire. Elle ne fait rien de particulier pour se rendre agréable. Pourtant, nous l’aimons tous beaucoup, même Jester. Il faut dire qu’elle est la plus intelligente du groupe. En plus, elle n’a pas peur de grand-chose, et elle dit toujours ce qu’elle pense (mais ça, je ne sais pas vraiment si c’est une superqualité.). Un dernier détail: elle collectionne les araignées des marais. Elle en a plein dans sa chambre, enfermées dans des bocaux, ce qui fait que personne n’y entre jamais, à part elle bien sûr. Depuis des années, MG menace de vaporiser ces «sales bestioles», mais jusqu’à présent elle n’est jamais passée à l’acte, et je ne suis pas sûr qu’elle le fasse un jour.


  Après le dîner, je vous parlerai de Diana.


  


  ***



  Diana, c’est un peu le contraire de Phyllis (sa chambre, en biais par rapport à la mienne, est en face de celle de Phyllis). Elle est superjolie, mais pas superintelligente. Enfin, c’est plus compliqué que ça. Quand on s’intéresse vraiment à son cas, on se rend compte qu’en réalité elle réfléchit drôlement. Mais je crois qu’elle fait semblant d’être un peu bête pour qu’on s’occupe d’elle. Évidemment, Jester est dingue amoureux d’elle.


  Les parents de Diana étaient models de cinéma (je crois qu’on disait «acteurs», avant). Eux aussi, ils sont morts. Son père, c’était Harry Beckford. Il était hypercélèbre paraît-il. Nous, on s’en fiche un peu, parce que le cinéma, on n’y connaît quasiment rien: les seuls films qu’on voit sont ceux que nous montre MG sur l’écran à plasma de la bibliothèque, au rez-de-chaussée. Rien que des vieux machins 2D, même pas interactifs, d’avant l’invention des idels(1). Comme on n’a pas d’antenne satellite, on n’a aucun accès au réseau planétaire, et nos naviborgs ne peuvent télécharger que des programmes internes. Enfin, tout ça pour dire que Diana nous saoule sans arrêt avec son père qui était prétendument archiconnu, et qui a perdu la vie dans un attentat en Californie, celui qui a fait un million de morts en (devinez quand?) 2530. Comme mes parents.


  Bon, je vous laisse, on frappe à ma porte.


  


  ***



  C’était Diana, justement. Elle voulait juste savoir si j’avais un miroir de poche. Vous croyez que c’est mon genre?


  C’est marrant, en relisant ces premières pages, je m’aperçois que je dis «vous» comme si j’écrivais pour quelqu’un, alors que d’habitude les gens disent plutôt «cher journal» ou ce genre de niaiseries, comme si le journal c’était leur meilleur pote.


  Où est-ce que j’en étais?


  Je crois que je vais passer à Jester. Si je m’aperçois que j’ai oublié des choses sur les autres, je les dirai au fur et à mesure.


  Ah, mince, on frappe encore à ma porte! Quel défilé!


  Jour3


  Pas eu le temps de finir ma présentation hier soir. Jester voulait qu’on aille faire un tour en barque.


  D’abord, j’ai dit non, mais il a insisté et il a dit que Diana serait là.


  —Et alors?


  —Allez, il a souri. Tu vas pas me dire que ça t’intéresse pas.


  J’ai haussé les épaules, et il a souri de nouveau.


  —T’es amoureux, hein?


  —T’es fou.


  —T’as aucune chance, mon vieux.


  —Et pourquoi?


  —Ah! Tu vois, qu’elle t’intéresse!


  C’est toujours la même discussion avec lui.


  Le pire, c’est que je ne suis même pas amoureux de Diana. Je la trouve jolie, c’est tout.


  —Hé, a dit Jester. À la prochaine Nuit de Phobos(2), elle va m’embrasser. Et tu sais quoi? C’est dans dix jours.


  Soudain, je me suis senti très gros, inutile et moche comme c’est pas permis. Mes joues me chauffaient. Pourquoi il me parlait de ça, cet imbécile? De toute façon, si Diana aimait quelqu’un, c’était forcément lui, faut être logique.


  —T’as entendu? a demandé Jester.


  —Je suis pas sourd.


  —C’est dans dix jours. On va aller dans le fumoir.


  —Tant mieux pour toi.


  —Je te raconterai, t’inquiète pas.


  Jester est resté un moment dans l’encadrement de la porte, juste à me regarder.


  —Bon alors, tu viens avec nous?


  Je n’avais vraiment pas envie de l’accompagner. Je voyais très bien ce qu’il essayait de faire. Jester, il est beaucoup plus beau que moi (ce n’est pas très difficile) et, en nous voyant tous les deux, c’était certain que Diana allait tomber encore plus amoureuse de lui. Vous voyez le tableau. Bref, j’ai ouvert la bouche pour dire «non», sauf qu’à la place c’est «oui» qui est sorti.


  Jester a eu l’air drôlement surpris.


  Je suis descendu avec lui sur le ponton. Il faisait nuit, mais les lumières du Bunker se reflétaient sur les eaux calmes.


  Diana nous attendait dans la barque, emmitouflée dans un grand manteau à col de fourrure «emprunté» à MG. Elle nous a tendu les rames, et nous sommes partis.


  La nuit était silencieuse.


  Les alligators filaient autour de nous comme des troncs d’arbre vivants. À un moment, Jester s’est penché pour en caresser un, et Diana a poussé un petit cri en le retenant. Toujours le même numéro. J’aurais bien aimé qu’elle ne le retienne pas, pour une fois.


  —Vous avez réussi le contrôle de maths?


  C’était vraiment la question mégastupide, mais je n’avais pas trouvé d’autres moyens de les faire arrêter. Ils m’ont regardé tous les deux comme si je venais de dire un gros mot.


  —Moi, pas trop, a ricané Jester. Les maths, ça sert à rien quand t’as un alligator géant qui te fonce dessus avec sa gueule grande ouverte. Vous croyez pas?


  Drôlement intéressant, comme remarque!


  Ensuite, on a parlé de cette fameuse excursion que nous remettions toujours à plus tard, puis des déguisements que nous choisirions pour notre prochaine Nuit de Phobos. Jester, ça l’excitait drôlement, la Nuit de Phobos. Il n’arrêtait pas de tripoter Diana.


  —Hé, Arthur, tu vas te déguiser en quoi? En gros naze?


  —Exactement, j’ai dit. Tu me prêteras ton costume?


  Après ça, on est rentrés directement, et je me suis couché sans dire bonsoir.


  J’étais un peu écœuré.


  Je crois que ce n’est pas la peine que je vous parle plus de Jester. Vous avez tout de suite compris. C’est le genre de petit mec blond toujours bien coiffé, qui n’arrête pas de causer de sport et tout. Dans les séries télé d’il y a cinq siècles, on en trouvait déjà plein des comme lui. Ah, et au fait: ses parents aussi sont morts en 2530.


  C’est quand même curieux, ces coïncidences.


  Jour4


  Aujourd’hui, contrôle de chimie. Je crois que je m’en suis assez bien sorti.


  MG ne nous laisse jamais de répit. On travaille tous les jours, on n’arrête pas d’avoir des devoirs, des interros écrites et tout: on se croirait presque dans une école d’il y a cinq siècles!


  La majorité des cours nous sont donnés par des logiciels éducatifs autonomes gérés par un programme central. Nous n’avons aucun contact avec le monde extérieur; les logiciels marchent tout seuls. On travaille chacun dans notre chambre, et MG surveille tout ça de son naviborg à elle. Des fois, elle organise des interrogations orales dans la salle d’études du rez-de-chaussée. C’est n’importe quoi, ces interrogations: on parle des cours pendant cinq minutes, et puis après ça dévie sur des machins qui n’ont aucun rapport, genre elle nous raconte l’histoire de Mars ou, encore mieux, elle nous explique comment était la vie avant, quand son cher Armistad était encore de ce monde, et qu’il était tellement gentil avec nous et tout et tout. Sinon, les cours, ça va.


  Personnellement, je me débrouille plutôt bien en expression écrite et en sciences de la nature. Les maths, c’est moins ça, mais c’est pas la catastrophe intégrale non plus. L’étude des planètes, en revanche, c’est la tasse. Il faut avouer que je ne vois pas trop l’intérêt d’apprendre des trucs sur les autres planètes alors qu’on est bloqués ici, dans un cratère au beau milieu de nulle part. Mais bon. En attendant, on peut dire que je suis deuxième de la classe. Devant moi, il y a Phyllis-la-grosse-tête. Évidemment, Jester est dernier. On ne peut pas tout avoir.


  


  ***



  Pendant que j’y suis, je vais vous parler un peu de MG et d’Armistad. MG est le seul adulte que nous connaissons (si on excepte nos parents, dont nous gardons quelques vagues souvenirs). Elle est vachement grande, avec des cheveux gris remontés en chignon et des petites lunettes sévères. Elle porte toujours des robes sombres, ça va assez bien avec son caractère. Bon, on ne peut pas dire qu’elle ne soit pas gentille. Elle est gentille, à sa façon. Ce qu’il y a, c’est qu’elle est un peu triste. Elle répète toujours que sa vie s’est arrêtée le jour où Armistad a disparu. Ça ne faisait pas un an qu’ils nous avaient adoptés quand Armistad est tombé dans le marais et a été mangé par les alligators. MG, elle a assisté à la scène debout sur le ponton, sans rien pouvoir faire. Vous imaginez? Votre mari qui se fait dévorer devant vous, et vous qui restez là, à hurler, parce que c’est tout ce dont vous êtes capable. C’est peut-être pour ça qu’elle est parfois un peu dérangée.


  Et dire qu’Armistad était milliardaire! C’est dingue, non? Quand il était sur Terre, il dirigeait une entreprise de robotique. Apparemment, il était superfort en intelligence artificielle. Il avait commencé par concevoir des jouets. Ses usines en fabriquaient des millions et, sur Terre, tous les gamins en avaient. Ici, il doit en rester tout au plus une douzaine, la plupart en vrac dans les coffres de la salle de jeux, au deuxième étage. Diana en a récupéré un, une sorte d’oiseau mécanique qui vole et chante comme un vrai: c’est un cadeau que lui a fait MG pour ses dix ans, mais elle n’a pas le droit de le faire voler dans sa chambre, seulement dehors.


  Après les jouets, notre père adoptif s’est spécialisé dans les androbots. Il vendait ses créatures à des réalisateurs de cinéma; ça leur coûtait plus cher que des incrustations écran, mais c’était drôlement plus réaliste, paraît-il.


  Un jour, il a décidé de monter son propre film, inspiré d’une légende maya; oXatan, ça s’appelait. Le folklore de cette époque, Armistad adorait ça (il n’y a qu’à voir tous les trucs mayas qui traînent un peu partout au Bunker). Le hic, c’est qu’il a passé plusieurs années de sa vie sur son film (même pas un idel, c’est pour vous dire), mais qu’il n’a jamais pu le sortir. MG nous a raconté que, quelques semaines avant le lancement, un énorme virus avait détruit l’original numérique. Et comme Armistad n’avait pas fait de copie… Phyllis dit que la vraie raison, c’est que le film a été interdit. Je me demande comment elle sait ça. En attendant, il y a une gigantesque affiche d’oXatan dans le séjour, très belle: une clairière baignée de lune, quatre ombres étirées devant une pyramide, un masque doré dans le ciel. Ce qui est marrant, c’est que la pyramide en question, elle ressemble drôlement à celle de notre cratère. MG prétend que c’est juste le hasard.


  Enfin, bref. Après l’échec de son film, Armistad en a eu assez de travailler. Il est venu s’installer ici, en plein milieu du désert martien. C’est lui qui a racheté le cratère. Quand il est mort, tout est revenu à MG. C’est là qu’elle a décidé de rester pour s’occuper de nous. Voilà.


  Jour5


  Aujourd’hui, rien à signaler, alors je vais simplement dessiner le Bunker(3) au crayon optique. Évidemment, ça ne vous dira pas comment c’est vraiment à l’intérieur, avec tous ces meubles anciens, les machins mayas, les vieilleries, et le bazar dans tous les coins. Mais ça vous donnera déjà une idée. Et puis un bon dessin vaut mieux qu’un long discours!


  [image: ]



  Jour6


  Aujourd’hui, nous sommes sortis de l’Éden.


  Et cette fois, ça ne s’est pas très bien terminé. Vers neuf heures du matin, MG est partie avec son shotgun, comme elle fait des fois. Évidemment, elle nous a donné un maximum de devoirs à faire: un QCM drôlement compliqué sur la chimie organique, le genre de truc qui peut vous prendre une matinée entière. Elle savait ce qu’elle faisait! Dès qu’elle a claqué la porte, on s’est retrouvés tous les quatre dans la chambre de Diana.


  —Bon, a commencé Phyllis, on essaie ce qu’on a dit?


  —Quoi? a demandé Jester.


  —L’excursion, j’ai répondu. C’est le moment ou jamais.


  —Vous êtes fous? s’est exclamée Diana. Interdiction absolue de sortir.


  —Tu crois qu’on ne le sait pas? a ironisé Phyllis. MG ne rentrera qu’à la tombée de la nuit. Ça nous laisse une dizaine d’heures.


  —Et les devoirs? a dit Jester.


  —Je m’en occupe, a déclaré Phyllis en levant les yeux au plafond. Je vais m’installer dans la chambre de MG, et vous allez tous connecter vos naviborgs au sien.


  —Tu vas rentrer comment? a demandé Diana.


  Phyllis a fouillé dans la poche de son pantalon en toile et en a sorti une petite carte magnétique.


  —Passe-partout maison.


  On est sortis de la chambre de Diana et on s’est retrouvés dans le couloir. Phyllis a passé la carte magnétique dans la rainure de la porte, et la serrure a cédé avec un petit cliquetis. Puis elle s’est retournée vers nous en rajustant ses lunettes.


  —Les instructions sont simples. Vous vous connectez au fichier maître et vous attendez mon signal. Quand vous le recevez, vous téléchargez les réponses directement dans votre QCM.Attention: vous n’aurez que quelques secondes. Si on reste trop longtemps, MG s’en apercevra. Une fois que ce sera fait, vous changerez quelques réponses au hasard, pour que ça ait l’air plus vrai. C’est surtout valable pour toi, Jester.


  —Pourquoi?


  —Parce que tu n’es pas une flèche, voilà pourquoi. Ensuite, vous me laissez un petit moment pour répondre à mes questions, et on s’en va. Compris?


  —Compris!


  Une heure plus tard, nous étions partis.


  Nous avions décidé de ne prendre qu’une barque. Comme provisions, nous avions emmené ce que MG nous avait laissé pour le midi, c’est-à-dire des galettes de soja, des beignets de poisson, du lait concentré sucré, des biscuits énergétiques au gingembre et un peu d’eau minérale.


  Le Bunker est construit sur pilotis. Pour accéder à la terre ferme, il faut prendre la barque et traverser les marais, qui s’étendent sur plusieurs centaines de mètres. À priori, c’est rien du tout comme distance mais, à cause des alligators qui rôdent, c’est jamais très rassurant. Surtout quand il y a de la brume.


  Pour l’aller, on avait décidé que ce serait à moi et à Phyllis de pagayer. On a donc commencé à ramer tous les deux, pendant que Jester et Diana se faisaient des mamours à l’arrière. Jester a pris la main de Diana et l’a inspectée, paume ouverte, en fronçant les sourcils.


  —Oh, oh! Tu as une ligne de vie très courte…


  —Arrête!


  —… sauf si un superhéros te sauve la vie.


  —Un superhéros? a persiflé Phyllis.


  —Hé, a dit Jester, mêle-toi de tes affaires, d’accord?


  Après ça, on ne les a plus vraiment entendus jusqu’à ce qu’on atteigne la terre ferme: Jester se contentait de raconter ses bêtises à voix basse. Quand on est arrivés sur le rivage, il a soulevé la main de Diana et elle a répondu par une petite révérence. Puis on a tiré la barque à l’abri. Devant nous s’étendait la forêt. À cent mètres à peine, le grillage sous tension. On a levé les yeux au ciel. Il faisait un temps superbe. Phyllis, qui portait le sac à provisions, a distribué des biscuits à tout le monde et demandé si quelqu’un voulait de l’eau. On a secoué la tête.


  —Bon, a dit Diana, qu’est-ce qu’on fait?


  —Ben, on explore.


  —La barbe, a grogné Jester. Explorer, ça sert à rien. Qu’est-ce qu’il y a à explorer, Arthur? Tu veux explorer les arbres? Ce qui serait bien, c’est qu’on aille carrément à la pyramide.


  —Depuis le temps qu’on en parle…


  —Vous êtes fous! a dit Diana. On n’est pas équipés.


  —On ne sera jamais équipés, j’ai répondu en jetant un œil à sa jupe toute blanche.


  —Bon. Pour commencer, on quitte l’Éden. On verra bien après.


  On a marché jusqu’au grillage.


  Il faisait six mètres de haut, et était renforcé par des câbles grésillants qui couraient dans tous les sens. Supersolide et superprotégé. Il y avait une porte quelque part, mais elle était solidement verrouillée. Pas grave: nous, on connaissait un endroit où il y avait un trou, camouflé derrière un buisson. On a longé la clôture pendant quelques minutes et puis on s’est arrêtés devant le trou. Qui l’avait fait, on n’en savait rien. Il fallait juste écarter le buisson, enjamber le premier câble pour passer et baisser la tête pour éviter le deuxième. Phyllis m’a fait signe d’y aller en premier.


  —Si Arthur y arrive, tout le monde y arrivera, a ricané Jester en me regardant m’avancer.


  —Qu’est-ce qui se passe si on touche le grillage? a demandé Diana.


  —Tu sais bien. On perd connaissance et on reste paralysé. Un sacré moment.


  —C’est des ondes Füller, a renchéri Phyllis en enlevant une petite feuille de son gilet. Vraiment très puissant, et douloureux, alors ne faites pas les guignols.


  Ça n’était pas la première fois que nous passions le grillage. Il n’y avait pas de quoi s’affoler: le trou était suffisamment large.


  Lentement, j’ai passé une jambe en courbant le dos. Les autres me regardaient sans bouger. J’ai passé l’autre jambe. J’avais bien trente centimètres de marge. J’ai regardé les autres, je leur ai fait un clin d’œil, et je me suis retrouvé de l’autre côté.


  —Et voilà! j’ai dit, en essayant de ne pas sourire. Un jeu d’enfant.


  Après moi, c’était le tour de Jester. Une fois de plus, il a voulu faire son malin. Il a pris son élan, et puis il a plongé entre les deux câbles et il s’est rétabli de l’autre côté; on aurait dit un type qui avait trois mille ennemis aux trousses.


  —T’es malade, a dit Phyllis.


  —C’est plus rapide, a expliqué Jester.


  J’ai haussé les épaules.


  Ensuite, Diana s’y est collée, et enfin Phyllis. Tout se passait bien.


  —Bon, et maintenant? a demandé Jester.


  —On se sépare, j’ai proposé.


  —Mauvaise idée, a dit Phyllis.


  —Je ne vois pas pourquoi.


  Elle commençait à me fatiguer un peu, avec ses commentaires. C’était toujours elle qui décidait. Mon avis à moi, c’était que, si on se séparait, on avait deux fois plus de chances de trouver des coins géniaux. Jusqu’à présent, on n’était jamais allés bien loin. La vérité, c’est qu’on avait la trouille.


  —On y va ou on passe la journée à discuter? a demandé Phyllis.


  Là, elle avait raison. On s’est mis en route.


  C’était un endroit très particulier. Les arbres étaient tellement hauts qu’ils empêchaient presque la lumière du soleil de passer. Le sol était tapissé de feuilles pourries, et il flottait dans l’air comme une odeur de mouillé. Évidemment, Diana a commencé à se plaindre. Elle disait qu’on marchait trop vite, et qu’elle allait salir sa robe. Jester se moquait gentiment d’elle. Il l’appelait «Votre Majesté» et lui faisait des courbettes. Si vous voulez mon avis, ce genre de tactique, on l’utilise quand on est amoureux d’une fille et qu’on ne sait pas trop comment lui dire.


  —Oh, mais arrête, à la fin! Va voir un peu là-bas si j’y suis!


  —À vos ordres! a répondu Jester avec un clin d’œil.


  Et il s’est mis à courir droit devant lui, à s’enfoncer dans la forêt. On l’a entendu hurler comme un demeuré.


  —Je m’en vais! Je m’en vais!


  Vraiment supermalin.


  —Jester! a crié Diana.


  —Doucement, a murmuré Phyllis. Si ça se trouve, MG n’est pas loin.


  —Mais on ne peut pas le laisser filer tout seul comme ça!


  —Il n’ira pas bien loin.


  —De toute façon, j’ai dit, il va revenir dans cinq minutes.


  On est quand même partis sur sa piste. Mais on ne s’est pas mis non plus à courir. Simplement, on s’est dirigés assez vite dans la direction où on l’avait vu cavaler. Il y avait un vague sentier, des herbes foulées et des lichens sur les troncs d’arbre. Diana n’arrêtait pas de gémir parce que des ronces s’accrochaient à sa robe.


  —T’as qu’à l’enlever, j’ai proposé.


  Mais elle ne m’a pas entendu.


  —Jester! elle chuchotait. Jester?


  Évidemment, cet imbécile ne répondait pas.


  Si vous voulez mon avis, il avait couru pendant trois minutes, puis il s’était arrêté tout essoufflé à l’ombre d’un arbre, et maintenant il attendait qu’on ait la trouille. À un moment, il allait sortir de l’ombre et nous tomber à moitié dessus. Diana se mettrait à hurler, et Phyllis lui collerait une baffe. Ça promettait.


  On a continué à marcher. La forêt devenait de plus en plus touffue, les arbres de plus en plus hauts. Il y avait des rayons de soleil pleins de poussière dorée qui descendaient par les trouées de verdure comme des rayons de vieux projecteurs. Il y avait des bruissements dans les feuillages, des cris d’oiseaux exotiques. Une fois, on en a vu passer un juste devant nous, entre les branches. Il avait une longue queue rouge, et des reflets bleus sur le ventre. Diana a poussé un petit cri admiratif. À part ça, et le bruit de nos pas sur le sol, tout était à peu près silencieux. C’était presque inquiétant. On a encore marché pendant cinq minutes, puis je me suis arrêté.


  —Qu’est-ce qui se passe? a demandé Diana.


  —Pas la peine d’aller plus loin. Trop risqué. On va se perdre.


  —Tu as raison, a approuvé Phyllis. On ferait mieux de faire demi-tour.


  —Mais? Et Jester?


  —Jester retrouvera bien son chemin tout seul.


  —De toute façon, j’ai dit, c’est son problème. Il n’avait qu’à rester avec nous.


  On a donc fait demi-tour et on a remarché jusqu’au grillage. Diana n’arrêtait pas de se plaindre, comme quoi on était des salauds et tout, et qu’elle ne voulait pas rentrer avec nous, qu’elle voulait rester ici et attendre Jester, mais Phyllis et moi, on ne l’écoutait pas vraiment, on marchait devant elle sans se retourner. Quand on est arrivés au grillage, on l’avait perdue elle aussi.


  —Où elle est? a demandé Phyllis.


  J’ai haussé les épaules.


  —Je ne suis pas chargé de sa protection, j’ai dit.


  —Qu’est-ce que tu peux être bête, des fois!


  Elle venait à peine de prononcer ces mots qu’un grand cri a retenti. Phyllis et moi, on est restés figés sur place. Ce n’était pas vraiment un cri de joie. Plutôt un hurlement de panique.


  Diana a déboulé au bout du sentier en agitant les bras. Elle courait à toute allure.


  —Vite, elle disait, VIIIITE!


  On a compris qu’on devait passer de l’autre côté du grillage et qu’il n’y avait pas à discuter. Phyllis m’a fait signe d’y aller le premier. Elle m’a suivi, et Diana est arrivée pas loin derrière.


  —Fais attention, a dit Phyllis en la voyant s’approcher.


  Diana était essoufflée. On aurait dit qu’elle fuyait quelque chose, ce qui était assez curieux parce qu’il n’y avait rien derrière elle. Elle a pris son élan et elle a fait comme Jester, elle a sauté entre les câbles du grillage et est retombée lourdement de l’autre côté. Je me suis baissé pour l’aider. Ses yeux étaient pleins de larmes.


  —Ça va? j’ai demandé. Ça va?


  —Ma cheville, a chuchoté Diana. Et puis j’ai déchiré ma robe.


  Phyllis s’est accroupie à nos côtés en scrutant la forêt.


  —Pourquoi tu as couru?


  —J’ai vu… a commencé Diana. J’ai vu…


  Et puis les vannes ont lâché, et elle s’est mise à pleurer pour de bon.


  Phyllis s’est relevée et m’a fait signe de m’occuper d’elle.


  Je ne savais pas très bien comment m’y prendre. C’était la première fois que je la serrais contre moi comme ça, et je sentais l’odeur de ses cheveux, son parfum de vanille. Elle, elle se laissait aller, ses doigts crispés sur mes épaules, et elle pleurait, elle pleurait, et je ne pouvais pas faire grand-chose. Je serais bien resté comme ça toute ma vie.


  Phyllis regardait toujours de l’autre côté.


  —Étrange… elle a dit.


  Diana commençait tout juste à se calmer.


  —Qu’est-ce que tu as vu? j’ai murmuré à son oreille.


  —Je ne sais pas. C’était… quelqu’un. Ou quelque chose. Une sorte… une sorte d’ogre. Vous voyez? Il avait la peau bleue, et…


  Les ogres. MG nous avait souvent parlé des ogres quand nous étions petits. Des histoires de monstres dans la forêt. Des histoires pour nous faire peur.


  —Il était grand comment?


  —Je ne sais pas. Peut-être trois mètres.


  —Il a… dit quelque chose?


  —Non. Il m’a juste regardée, et puis il s’est avancé vers moi, comme s’il voulait m’attraper. Alors je me suis mise à courir.


  —Très intéressant, a dit Phyllis.


  Cette fille, elle me tuait. Il pouvait se passer les pires trucs imaginables, elle restait calme comme l’eau d’un lac et son seul commentaire était: «Très intéressant.»


  —Et Jester?


  Diana a secoué la tête.


  Jester s’était perdu.


  —Super, j’ai dit.


  On était sacrement dans la mouise.


  Pas question de retourner à sa recherche: Diana refusait maintenant de quitter l’Éden, et de toute façon elle s’était tordu la cheville; apparemment, elle pouvait à peine marcher. Elle ne voulait pas non plus qu’on la laisse toute seule. Vous me direz, l’un de nous deux aurait pu y aller et l’autre serait resté avec Diana. Moi, je trouvais que c’était une idée pas mal. Mais Phyllis était carrément contre. Elle disait que ça ne servait à rien que quelqu’un d’autre se perde. Que, si ça arrivait, les deux restants seraient encore plus dans la panade.


  —Il faut y aller, geignait Diana. Il faut partir maintenant, parce que si l’ogre revient…


  —Attends, j’ai dit, tu crois vraiment que c’était un ogre?


  —En tout cas, c’est à ça que ça ressemblait, a répondu Diana.


  —Hé, c’est des histoires, tu sais? Juste des trucs inventés par MG pour nous foutre la trouille.


  —Je sais ce que j’ai vu, Arthur.


  J’ai réfléchi un moment et j’ai secoué la tête.


  —Bon, alors qu’est-ce qu’on fait?


  —On rentre, a dit Phyllis.


  —Et Jester? a demandé Diana.


  Ni Phyllis ni moi ne lui avons répondu. On l’a aidée à se lever. Elle pouvait à peine toucher le sol avec son pied. Elle s’était vraiment fait mal. Elle a dû passer ses bras autour de nos épaules pour qu’on la traîne jusqu’à la barque. Ça nous a pris pas mal de temps, avec les ronces et tout et le sentier cabossé, mais on a quand même fini par y arriver. Phyllis est partie pousser la barque dans l’eau, tandis que Diana se tenait accrochée à mon cou, une jambe relevée comme un héron, et puis on l’a amenée jusqu’au rivage.


  Diana n’arrêtait pas de se retourner pour regarder la forêt derrière nous.


  Comme si ça allait faire revenir Jester.


  Phyllis et moi, on a pris les rames et on s’est mis à pagayer.


  On était tous les trois silencieux. On pensait tous les trois à la même chose: comment on allait expliquer ça à MG– la robe déchirée, la cheville foulée, Jester disparu.


  —Écoutez, a dit Phyllis quand on a commencé à se rapprocher du Bunker. On ne va pas se mettre à tout lui raconter, d’accord? On va juste dire que Jester est parti faire un tour sans nous en parler. Après tout, c’est de sa faute tout ce qui s’est passé.


  Diana l’a regardée avec de grands yeux.


  —T’es folle, elle a dit. Il faut lui dire. Il faut qu’elle parte à sa recherche.


  —Ah, ah. Parce que tu crois que, elle, elle va le retrouver?


  —Elle a des armes, a dit Diana. Elle connaît le cratère comme sa poche.


  —Arthur?


  Elles se sont mises à me fixer toutes les deux.


  —Ben… j’ai commencé. Je ne sais pas trop. Si on lui raconte tout, elle va nous passer un sacré savon. Et je n’ai pas trop envie de moisir trois jours dans le cabanon. Mais c’est vrai qu’elle peut sûrement retrouver Jester.


  —Pas cette nuit en tout cas. Écoutez: je propose qu’on ne lui dise rien jusqu’à demain midi, entendu? Si demain à midi Jester n’est pas revenu, alors on raconte.


  On a hoché la tête.


  Pour descendre de la barque, ça a encore été tout un cirque. Diana avait de plus en plus mal, et on a pratiquement été obligés de la porter jusqu’à sa chambre. Je ne vous dis pas dans les escaliers! Une fois arrivés à l’étage, on s’est redressés, Phyllis et moi, et on a regardé par la fenêtre. Le soleil était au zénith, il devait être à peine midi, on avait encore tout l’après-midi devant nous.


  Enfin, c’est ce qu’on croyait. Parce qu’en fait MG est revenue une heure plus tard.


  On était tous les trois à discuter dans la chambre de Diana quand on a entendu ses pas sur le ponton.


  —Merde, a soufflé Phyllis.


  Je me suis levé d’un bond. J’ai désigné la cheville de Diana.


  —Tu t’es fait ça en ratant une marche d’escalier, j’ai dit. Enlève ta robe, mets quelque chose d’autre, n’importe quoi. Vite!


  Elle a fait comme je disais, en me regardant bizarrement. Ce n’était pas habituel, que je prenne les choses en main comme ça, mais ce coup-ci il y avait vraiment urgence. Je n’ai même pas pensé à la regarder tandis qu’elle se changeait.


  Deux minutes plus tard, la porte de la chambre s’est ouverte. Diana était assise sur son lit, en pantalon et T-shirt. Phyllis et moi, on était assis par terre, dans un coin. De véritables petits anges.


  —Alors? a demandé MG. Le contrôle est fini?


  —Oh, oui, a répondu Phyllis.


  —Ce n’était pas très facile, j’ai fait.


  —Et Jester?


  —Vous ne l’avez pas vu?


  Elle nous a regardés un long moment, comme si elle essayait de lire dans nos pensées.


  —Où est-il? elle a demandé.


  Elle avait les cheveux défaits et elle semblait fatiguée, comme quelqu’un qui vient de courir pendant une heure sans s’arrêter.


  —Il nous a dit qu’il partait faire un tour en barque, a dit Diana.


  Phyllis et moi, on s’est regardés et on a pensé la même chose. Quelle gourde!


  MG a plissé les yeux.


  —En barque? Mais les deux barques sont là!


  —Alors, peut-être qu’il a menti, a dit Phyllis en lui souriant. Peut-être qu’il s’est caché quelque part. Je ne sais pas. Il est sûrement à l’observatoire.


  —Je vais monter voir.


  Elle est repartie sans refermer la porte.


  On s’est aussitôt tournés vers Diana.


  —Bien joué, le coup de la barque, j’ai dit avec une grimace.


  —Souvenez-vous, a sifflé Phyllis. Nous ne savons pas où est Jester. D’ailleurs, c’est vrai.


  Diana a fait mine d’essuyer des larmes au coin de ses yeux. Cette fille, dès qu’il y a un problème, c’est la fontaine assurée.


  —Il ne va jamais revenir, elle a dit.


  


  Quelques minutes plus tard, on a vu MG partir. Elle emmenait la deuxième barque avec elle. Phyllis et moi, on a passé une bonne partie de l’après-midi à causer de choses et d’autres au bord de la piscine désaffectée, au deuxième étage. Je lui ai dit que j’avais gardé la robe de Diana avec moi, que je l’avais cachée sous une pile de vêtements dans mon armoire.


  —Tu devrais simplement la détruire, elle a dit. Si MG la trouve, elle comprendra tout.


  On a continué à parler de choses et d’autres. Je ne vais pas tout vous raconter. Puis on est redescendus pour voir comment allait Diana. Sa porte était entrouverte: elle s’était endormie en tenant son oiseau mécanique serré contre elle, et sa cheville dépassait de sous la couverture: en tenant un petit bandage, toute seule. On s’est souri et on est retournés au bord de la piscine.


  Jour7


  Incroyable!


  Jester est revenu.


  Il faut que j’essaie de raconter ça dans l’ordre.


  Hier soir, MG est rentrée avec une seule barque. Aucune nouvelle de Jester. Est-ce qu’on en avait, nous? On a fait signe que non. Alors elle nous a pris un par un dans la salle d’études pour nous poser des questions.


  Phyllis et moi, on avait peur que Diana craque et qu’elle se mette à raconter n’importe quoi. En fait, elle s’en est très bien sortie. Elle n’a pas dit un mot de tout ce qui s’était passé.


  Au repas du soir, il y avait une drôle d’ambiance. MG a commencé par nous avertir que dorénavant elle pousserait le verrou de la porte d’entrée. On a acquiescé en silence.


  Dehors, une tempête s’était levée, une tempête de sable comme il en vient parfois, et on imaginait tous Jester, perdu en pleine forêt, avec ces nuages de sable rouge passant au-dessus du cratère et les cimes des arbres courbées par les rafales.


  —Si vous avez quelque chose à m’apprendre, a déclaré MG, c’est maintenant.


  Nos regards se sont croisés, mais personne n’a ouvert la bouche. On s’est contentés de manger notre soupe d’algues comme si de rien n’était.


  C’était vraiment très étrange.


  Ça l’est devenu encore plus quand MG s’est mise à parler toute seule.


  Elle ne touchait pas à son assiette.


  Elle regardait droit devant elle, les cheveux en désordre.


  —Très bien, elle disait. Je suppose que tu es satisfait?


  Diana s’est mise à renifler bruyamment. MG ne l’a même pas regardée.


  —Qu’est-ce que tu veux de plus, hein? Que je te les apporte pieds et poings liés?


  —Je peux sortir de table? a demandé Diana.


  Pas de réponse. Phyllis m’a regardé, et je me suis levé. J’ai pris Diana par la main, doucement, et je l’ai conduite jusqu’à sa chambre. Une fois arrivée à son lit, elle n’a pas voulu me lâcher. Elle pleurait à chaudes larmes, ses épaules tressautaient, elle n’arrivait plus à s’arrêter.


  —J’ai peur! elle disait.


  —T’inquiète pas.


  —Je ne veux pas être dans le noir.


  —Eh bien, tu n’as qu’à laisser la lumière allumée, hein? Écoute, je vais redescendre, pour être un peu avec Phyllis, et je dirai que tu es malade, d’accord? Ensuite, je reviendrai te voir.


  —Promis?


  J’ai hoché la tête et je l’ai laissée, assise sur son lit.


  —Arthur?


  —Quoi?


  —Tu crois que MG est devenue folle?


  —Je n’en sais rien, j’ai dit. Je n’en sais vraiment rien.


  Et je suis redescendu.


  Le repas s’est terminé en silence. MG n’arrêtait pas de tripoter la chaîne en or qu’elle avait autour du cou. Ses lèvres bougeaient, elle murmurait des trucs, mais on n’entendait rien.


  —Mademoiselle Grâce, a demandé Phyllis au bout d’une demi-heure, on peut aller se coucher?


  MG l’a regardée sans comprendre. Phyllis s’est levée.


  —Viens, Arthur.


  On est montés tous les deux.


  On a passé la nuit dans la chambre de Diana, parce qu’elle ne voulait pas rester toute seule. MG déteste qu’on dorme dans les chambres les uns des autres; les rares fois où on l’avait fait, elle avait menacé de nous envoyer au cabanon. Mais ce coup-ci, elle n’a rien dit, pour la simple et bonne raison qu’elle n’est même pas montée se coucher.


  Phyllis s’est installée dans le lit de Diana. Moi, j’ai dormi par terre, vous imaginez bien.


  Dehors, la tempête soufflait comme ce n’était pas permis. Le vent soulevait l’eau du marais… Des rafales comme des coups de fouet… Pas le temps idéal pour passer la nuit dehors.


  L’oiseau mécanique de Diana veillait sur nous en tournant doucement la tête.


  C’était bizarre. Je me suis enroulé dans une couverture et j’ai fini par m’endormir en pensant à Jester. C’est vrai que je le trouvais un peu fatigant et qu’on ne s’entendait pas superbien ces temps-ci; il passait son temps à m’envoyer des vannes, mais je savais que, tout ça, ce n’était que de la frime pour plaire à Diana. En vérité, on était comme des frères. Et je me faisais beaucoup de souci pour lui.


  


  Quand j’ai rouvert les yeux, il était six heures du matin et un peu de lumière commençait à rentrer dans la chambre. Je me suis mis debout et j’ai regardé le jour se lever entre les lamelles de la persienne. La tempête était passée.


  —Zrouïk, a fait l’oiseau mécanique de Diana.


  —Salut, j’ai dit.


  Je suis descendu.


  Jester n’était toujours pas rentré.


  Dans la salle à manger, MG avait préparé notre petit déjeuner, mais elle n’était pas là. Sûrement partie à la recherche du quatrième larron. Je me suis assis, les filles ont fini par arriver. On a mangé un peu et on a débarrassé sans dire un mot, puis on est montés dans nos chambres pour commencer nos devoirs. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire.


  À midi, MG est rentrée. Elle était dans un tel état qu’on s’est dit qu’on allait attendre encore un peu avant de lui parler. Elle portait les mêmes vêtements que la veille, ses bottes étaient toutes crottées. Des tics déformaient son visage. Elle n’était pas maquillée ni rien. Elle faisait comme si on n’était pas là. Elle a chargé son shotgun devant nous, elle a tiré son fauteuil à bascule sur la véranda, et puis elle s’est installée là et elle a attendu. En se balançant.


  —Mademoiselle Grâce?


  Pas de réponse. Juste le grincement du fauteuil à bascule.


  Je suis rentré sur la pointe des pieds.


  Avec les filles, on a fouillé le garde-manger à la recherche de quelques provisions et on a grignoté en silence. La cheville de Diana était presque guérie. Elle s’était mis un peu de pommade dessus, et ça avait marché. Au moins une bonne nouvelle.


  Phyllis s’est mise à jouer avec un couteau de cuisine: elle plantait la lame entre ses doigts écartés.


  —Arrête, a chuchoté Diana. Je déteste ça.


  —Bon, j’ai dit. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? Vous avez un plan?


  Phyllis allait me répondre quelque chose, mais elle s’est arrêtée net.


  —Eh ben quoi? j’ai dit. Ferme la bouche!


  —Oh! Oh! a fait Diana.


  Je me suis retourné pour voir ce qu’elles regardaient. Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Jester était là, debout sur le ponton. Ses vêtements étaient tout déchirés et complètement trempés, il avait les cheveux en bataille, on aurait dit qu’il était parti depuis dix ans. Il souriait. MG restait complètement immobile. On s’est avancés dans le hall.


  —Je vois que tu as trouvé la barque, a dit mademoiselle Grâce.


  Jester n’a rien répondu. Il souriait toujours.


  —Comment aurais-tu fait, si je n’avais pas pensé à t’en laisser une, hmm? Tu serais resté sur l’autre rive. Tu serais mort de faim, ou d’autre chose. En quelques jours.


  —J’aurais attendu que vous veniez me chercher, a répondu Jester.


  MG a posé la crosse de son shotgun à terre.


  —Va au cabanon, elle a dit. Vas-y tout de suite. Et ne t’avise pas d’émettre le moindre commentaire. Tu resteras là-bas jusqu’à ce que j’aie décidé que tu peux revenir. Et crois-moi, ce n’est pas pour tout de suite.


  On s’est avancés sur le perron. Jester nous a vus et nous a fait un clin d’œil.


  —Exécution! a craché MG.


  Jester est passé devant nous pour monter à l’étage. On est restés immobiles.


  —Vous trois, dans vos chambres! a ordonné MG. Dans vos chambres jusqu’à nouvel ordre. Interdiction de sortir du Bunker et, bien évidemment, de vous servir des barques. Vous n’aurez qu’à en profiter pour vous avancer dans vos devoirs. Ah, et je vous défends également d’aller parler à Jester. Défense absolue. Je vais avoir une petite discussion avec lui, vous pouvez me croire.


  On est montés dans nos chambres sans demander notre reste.


  Si nos naviborgs avaient été reliés entre eux, on aurait pu discuter. Mais ce n’était pas le cas. Ils étaient juste connectés à l’unité centrale de MG. Chacun pour soi, donc.


  J’ai passé l’après-midi dans ma chambre, à réfléchir et à ranger quelques trucs.


  Je n’avais pas très envie de travailler à mon journal.


  J’ai joué un peu sur le naviborg tandis que le soir tombait. C’était un jeu débile que je connaissais par cœur, un truc qui devait dater d’au moins dix mille ans, avec des vaisseaux à dézinguer et tout. Ça faisait une éternité que je n’y avais pas joué. Étrangement, ça me faisait du bien. Les vaisseaux défilaient en rangs serrés sur l’écran holographique: dès qu’ils apparaissaient, je leur tirais dessus.


  À sept heures, on est descendus pour dîner.


  MG ne disait pas un mot.


  Vers le dessert, Phyllis a voulu poser une question, mais mademoiselle Grâce lui a simplement fait signe de se taire. Aucune nouvelle de Jester, évidemment.


  À huit heures moins le quart, on est remontés dans nos chambres.


  —Extinction des feux à neuf heures, a jeté MG.


  C’était vraiment gai, je vous jure.


  Un peu avant neuf heures, je suis sorti pour aller aux toilettes. MG se tenait au bout du couloir, les bras croisés dans la pénombre.


  —Je… Je vais au petit coin, j’ai balbutié.


  Elle a hoché lentement la tête. Elle n’avait pas l’air de me croire du tout. Je suis quand même allé aux toilettes mais, le problème, c’est que je n’avais plus du tout envie. Au bout d’un moment, j’ai tiré la chasse d’eau. Comme si. Quand je suis sorti, MG était toujours là, devant la porte de sa chambre. Elle commençait vraiment à me ficher la trouille.


  Je suis rentré dans ma chambre sans un mot.


  À neuf heures, comme prévu, j’ai éteint.


  À présent, il est onze heures et demie, et je finis de taper ces lignes. Je dois faire supergaffe, parce que si MG se doute de quelque chose, ça risque de chauffer pour de bon.


  Jour8


  Il est midi. Je tombe de fatigue. Je viens de finir une dissertation.


  Le thème était «Pourquoi avons-nous besoin des autres?».


  J’ai dit que, à mon avis, on n’avait pas vraiment besoin des autres, qu’à partir du moment où vous aviez à manger et tout, vous pouviez très bien vous en sortir tout seul, et que les autres, c’était surtout une source de disputes et de problèmes. La seule exception, j’ai ajouté, c’est la famille. Sauf que je n’étais pas très bien placé pour parler de famille. Est-ce que Diana et les autres faisaient partie du tableau? Au fur et à mesure que j’écrivais, je me suis rendu compte que je m’étais un peu emballé à propos des gens qui peuvent soi-disant rester tout seuls et qui n’ont besoin de personne. La vie, c’est jamais très simple. Mais il m’aurait fallu beaucoup plus de temps pour réfléchir. C’est ça qui est débile avec les dissertations. On ne peut pas trouver la solution à tous les problèmes en deux heures chrono. Bref, j’ai terminé ça à toute allure, et MG va certainement me dire que c’est mal construit, comme d’habitude, et que je devrais faire un plan avant de me lancer tête baissée, mais ça m’est complètement égal.


  Je tombe de fatigue, parce qu’à cinq heures ce matin quelqu’un a frappé à ma fenêtre.


  Dans chacune de nos chambres, on a des grandes baies vitrées électriques qui donnent sur la terrasse. Le problème, c’est que quand on les ouvre il y a un voyant rouge qui s’allume sur un panneau de contrôle dans la chambre de MG, et qu’on ne peut pas les fermer de l’extérieur.


  Je me suis levé.


  C’était Phyllis. Elle se tenait toute habillée devant ma baie et agitait sous mon nez un papier avec un mot écrit dessus.


  


  Habille-toi.


  Prends quelque chose de gros avec toi.


  Et ouvre ta fenêtre.


  


  J’ai commencé à secouer la tête. J’étais encore complètement endormi, le jour se levait à peine. Phyllis a sorti un autre papier de derrière son dos.


  


  Dépêche-toi.


  C’est important!


  


  Je me suis habillé en vitesse, j’ai attrapé une sorte de vieux robot déglingué (un jouet Armistad™) et je me suis approché de la baie. J’avais le doigt sur le bouton d’ouverture. Phyllis m’a fait signe d’y aller. J’ai appuyé. La baie a coulissé en silence.


  —Qu’est-ce que… j’ai commencé.


  Phyllis m’a attiré au-dehors, m’a enlevé le robot des mains et l’a lancé à l’intérieur de ma chambre. La baie s’est refermée immédiatement.


  —Génial, j’ai murmuré.


  —T’avais jamais pensé à ça? a chuchoté Phyllis. Bon, écoute: c’est le moment.


  —Le moment?


  —D’aller retrouver Jester dans le cabanon. T’es réveillé, ou quoi?


  —Pas trop. Et Diana?


  —Inutile. Elle nous encombrerait plus qu’autre chose. Maintenant, chhhut, elle a fait en posant un index sur ses lèvres. On va passer devant la chambre de MG pour emprunter la passerelle. Marche courbé, prends ton temps et ne pose pas de question, OK?


  —OK.


  On a commencé à avancer sur la terrasse. La baie de MG était ouverte. Il fallait faire très attention. En passant, j’ai jeté un œil à l’intérieur. C’était l’obscurité complète. J’ai imaginé MG, les yeux grands ouverts, nous observant. Un frisson est remonté le long de mon échine. Mais il ne s’est rien passé, et on est arrivés sur la passerelle qu’on a empruntée sur la pointe des pieds pour éviter les grincements.


  —Parfait! a soufflé Phyllis.


  Arrivée devant la porte du fumoir, elle s’est retournée vers moi.


  —Ça, c’était sûr, elle a dit. MG a mis un foutu cadenas.


  Je me suis redressé.


  Il faisait froid, le ciel était d’un gris jaunâtre, et il commençait à pleuvoir: de grosses gouttes de pluie bien lourdes, des ronds par milliers sur les eaux brunes du marais. Je me suis avancé pour examiner le cadenas. Il avait l’air drôlement solide. Et c’était même pas la peine de songer à le forcer: MG s’en apercevrait immédiatement.


  —J’ai une autre idée, j’ai dit.


  On est retournés sur nos pas et on a contourné le Bunker par l’autre côté. On est descendus au rez-de-chaussée en se laissant glisser par un pilier de la véranda.


  —D’accord, a dit Phyllis. Mais comment on fera pour rentrer tout à l’heure? La porte principale est fermée.


  —Chaque chose en son temps.


  Phyllis a fait la moue. Nos deux barques étaient là. Elles se balançaient mollement. On est montés dans la première. Évidemment, MG nous l’avait formellement interdit, mais, après tout, elle ne nous avait pas non plus autorisés à sortir de nos chambres à cinq heures du matin.


  On s’est donc installés, on a pris nos rames et on a fait glisser notre embarcation jusqu’au cabanon. Le seul moyen d’y entrer, c’était par en haut: il y avait une espèce de trappe, mais il fallait passer par le fumoir pour l’ouvrir. Mon idée, c’était que si on ne pouvait pas pénétrer dans le cabanon, on pouvait quand même communiquer avec son occupant depuis l’extérieur.


  Arrivés devant le cube de verre, on a tout de suite tapé au carreau.


  Je ne sais pas si Jester dormait ou quoi, en tout cas il est apparu aussitôt. Il avait l’air supercontent de nous voir. Le problème, c’est que sa tête dépassait à peine du niveau de l’eau. Il a commencé à dire un truc, mais on n’a rien entendu. La paroi était plus épaisse qu’on n’avait pensé. On lui a fait signe qu’on ne comprenait rien, alors il a écrit un truc avec son doigt sur la surface du verre pleine de buée:


  


  !zeirdneiv suov euq siavas ej


  


  —Quel imbécile, a soupiré Phyllis. Il a oublié d’écrire à l’envers.


  Comment ça va? elle a demandé silencieusement en essayant de bien articuler chaque syllabe.


  Il a levé un pouce en l’air.


  Qu’est-ce qui t’est arrivé?


  Il a essayé de répondre quelque chose, mais on ne comprenait toujours rien.


  Alors, il nous a fait signe de bouger un peu notre barque pour qu’on se mette devant une autre paroi du cabanon, où il n’y avait encore rien d’écrit. Là, il s’est mis à dessiner un truc. Au début, ce n’était pas très clair, mais on a fini par reconnaître le Bunker et le marais. Sur un coin du marais, il a tracé une petite barque, il a même écrit «barque» pour qu’on comprenne bien. Puis il a dessiné une croix et l’a pointée plusieurs fois du doigt. Et il a fait des signes avec ses mains, genre un animal qui creuse son terrier.


  Phyllis et moi, on s’est regardés sans comprendre.


  Jester a répété son manège et a pointé de nouveau la croix. Puis il a tendu un doigt vers nous. Manifestement, il voulait qu’on fasse quelque chose.


  C’est quoi? a interrogé Phyllis en tapotant la croix de son index replié.


  Jester a écrit un seul mot sur la vitre (à l’envers, cette fois):


  


  trésor


  


  —Quel genre de trésor? a murmuré Phyllis.


  Jester lui a fait signe qu’il n’entendait rien.


  J’ai levé les yeux au ciel. Cette fois ça y était, il pleuvait pour de bon.


  —Dis donc, il faudrait qu’on y aille, maintenant.


  Je commençais à avoir la trouille que MG s’aperçoive de notre absence. Sans compter qu’on avait ce problème pour rentrer dans le Bunker, maintenant que nos fenêtres étaient refermées et la porte d’entrée aussi.


  Quand on a expliqué à Jester qu’on allait devoir le laisser, il a eu l’air désespéré. On aurait dit qu’on n’allait plus jamais se revoir. On a essayé de lui expliquer qu’on allait revenir, mais il nous a fait un signe comme quoi il voulait nous trancher la gorge. Puis son visage s’est radouci, et il nous a montré une dernière fois la barque, avec la croix à côté.


  On est partis en lui faisant de petits au revoir.


  À présent, il pleuvait carrément à torrents.


  On a ramené la barque au ponton, en faisant en sorte de la remettre exactement comme elle était, puis on s’est abrités sous la véranda. J’ai essayé d’ouvrir la porte. Elle était fermée, évidemment.


  —Génial, j’ai soupiré. Et maintenant?


  Phyllis n’a rien répondu. Elle a simplement grimpé sur le rebord de la balustrade et a commencé à escalader un pilier, en me faisant signe de la pousser vers le haut.


  —Je ne suis pas sûr que ce soit une très bonne idée, j’ai murmuré.


  —T’as une autre solution?


  Elle a attrapé les barreaux de l’étage supérieur (côté Diana) et elle s’est hissée comme un chat. La pluie me fouettait le visage. Je me retrouvais tout seul. Trop gros pour l’escalade, mon pauvre Arthur.


  —Phyllis?


  Pas de réponse.


  Au bout d’un moment qui m’a paru interminable, j’ai entendu quelqu’un descendre les escaliers. Clic clac. La tête de Phyllis est apparue sous le porche.


  —Viens vite! elle a dit.


  Je me suis précipité à l’intérieur.


  —Enlève tes chaussures.


  —Comment tu as fait, là-haut?


  —Pour?


  —Pour entrer?


  —J’ai demandé à Diana, qu’est-ce que tu crois?


  Je suis monté à sa suite, et on est retournés dans nos chambres en attendant que le jour se lève vraiment. Je ne me suis même pas rendormi.


  


  ***



  Neuf heures du soir.


  Dehors, la pluie n’a pas arrêté de tomber de toute la journée. MG nous a dit que ça allait bientôt se calmer. Elle est la seule à avoir une connexion réseau extérieure, la seule à savoir ce qui se passe dans le monde.


  Cet après-midi, on a regardé un film dans la bibliothèque. Projection spéciale, je ne sais pas en quel honneur. MG est de plus en plus bizarre ces temps-ci. Le film s’appelait Le Roi des Aulnes, un truc de 2020 à peine, si j’ai bien compris: tout en images, avec un scénario linéaire, des acteurs et tout. Vraiment le truc préhistorique.


  J’étais tellement fatigué que j’ai passé la moitié du temps à somnoler. Il y avait ce type qui avait perdu son fils, il fallait qu’il aille le récupérer dans le Royaume des Morts, et pour ça il devait discuter avec un genre d’arbre géant, appelé le Roi des Aulnes, dont la spécialité était de broyer des gens entre ses racines. Ça se finissait pas trop mal. Le gamin était sauvé, et le Roi des Aulnes se retrouvait dans un gouffre sans fond. Dommage pour lui.


  Après ça, on est retournés dans nos chambres en attendant le dîner.


  De nouveau, on a parlé. Évidemment, Diana nous a fait toute une scène comme quoi on aurait dû l’emmener avec nous ce matin et tout, et il nous a fallu trois bonnes heures pour lui expliquer pourquoi on était partis sans elle. Une fois qu’elle a été calmée, on lui a expliqué ce qui s’était passé. Il y avait cette fichue croix, et on ne savait pas trop quoi en penser. Mon avis personnel, c’était que Jester avait enterré quelque chose à l’endroit exact où on avait laissé notre barque quand on était partis tous les quatre. Son plan sur la vitre, c’était un genre de carte au trésor. La croix marquait l’emplacement.


  —Il faut y aller, j’ai dit. Dès cette nuit.


  Les deux filles ont été tout de suite d’accord.


  On s’est rendu compte qu’il fallait que quelqu’un reste dans le Bunker pour ouvrir la porte d’entrée, maintenant que MG verrouille tout. On a tiré au sort, et devinez quoi? C’est sur moi que c’est tombé.


  La suite demain?


  


  ***



  Hum, hum. Il est une heure du matin, et les filles ne sont toujours pas revenues.


  À minuit tout rond, Phyllis est sortie par la fenêtre de sa chambre avec une petite lampe pinceau. Elle m’a fait un signe de la main, et elle est allée rejoindre Diana sur la terrasse, de l’autre côté du Bunker. Vous me direz, plutôt qu’elles descendent par un pilier de la véranda, il aurait suffi de laisser le verrou de la porte d’entrée tiré, comme ça on aurait pu partir tous les trois. Phyllis prétend que c’est trop risqué, que MG est capable de se relever la nuit pour vérifier. Et puis qu’on ne peut pas laisser Jester tout seul avec MG. Elle n’a peut-être pas tort. Je ne sais pas. Bon, j’ai l’impression de m’être fait un peu avoir.


  Et dire que Jester est tout seul dans son cabanon! Dire que les deux filles sont toutes seules dans leur barque, dans la nuit noire, avec juste leurs petites lampes pinceaux! Tout à l’heure, j’ai eu un flash: je me suis vu moi aussi tout seul dans le Bunker. Les filles ne revenaient pas, Jester restait prisonnier jusqu’à la fin des temps. J’étais tout seul avec mademoiselle Grâce, et elle passait ses journées à m’espionner, à surveiller chacune de mes allées et venues. C’était horrible. Je crois que je deviendrais fou.


  En fait, je suis vraiment content d’écrire ce journal. Sans doute que ça ressemble de moins en moins à ce que Phyllis avait en tête, parce qu’on ne peut pas dire que je laisse vraiment tomber les détails ou que je sois spécialement objectif, comme elle dit. Mais, au moins, j’ai l’impression de parler à quelqu’un.


  


  ***



  Presque deux heures.


  J’attends toujours.


  Jour9


  C’est le soir.


  Pas facile d’écrire après une journée pareille.


  Les filles sont rentrées à trois heures. Elles ont été obligées de lancer des petites branches contre ma fenêtre parce que je m’étais assoupi. Je me suis levé d’un bond, je les ai regardées, debout dans leur barque et me faisant de grands signes. Je suis descendu au rez-de-chaussée sur la pointe des pieds et je leur ai ouvert.


  —Ah, bravo! a chuchoté Diana en passant près de moi. Un peu plus, on réveillait MG!


  Phyllis m’a adressé un petit signe de tête. Elle tenait un truc bizarre dans les mains, comme une sorte de microdisk, mais comme il faisait sombre, je ne voyais pas grand-chose.


  —Alors? j’ai soufflé.


  Pour toute réponse, elle a posé un doigt sur ses lèvres.


  On est montés direct à l’étage et on s’est enfermés dans la chambre de Diana.


  Il y avait juste une petite veilleuse allumée. Les filles étaient trempées jusqu’à la moelle des os. Phyllis n’arrêtait pas de retourner le microdisk entre ses mains.


  —Brr, je suis morte de froid, a dit Diana. En plus, j’ai perdu mon nœud dans les cheveux.


  Elle s’est débarrassée de son manteau, puis de sa jupe, et s’est tournée vers moi en petite culotte au moment de faire passer son T-shirt par-dessus ses épaules.


  —Tu peux te retourner, Arthur?


  Elle était vraiment très belle. J’ai mis un moment à comprendre. Elle a soupiré. Je me suis retourné. Au bout d’un moment, elle a dit «C’est bon» et j’ai pu la regarder de nouveau. Elle avait enfilé un pyjama propre, et elle avait démêlé ses cheveux. Phyllis, elle, ne s’était pas changée. Elle sentait la pluie. On s’est assis en tailleur, on a éteint la veilleuse. Ça faisait vraiment réunion ultrasecrète.


  —Tu avais raison, a dit Phyllis. C’était une carte au trésor.


  —Qu’est-ce que vous avez trouvé?


  Elle a posé le microdisk entre nous. Il y avait un peu de terre dessus, c’était une marque ancienne, mais ces petits machins-là étaient connus pour être particulièrement résistants.


  —On l’a déniché à l’endroit précis où on avait planqué la barque. Il était enterré. Jester l’avait enterré sous un petit tumulus.


  —Vous avez mis du temps.


  —Il faisait nuit noire, a dit Phyllis. On s’est à moitié perdues dans les marais. Ensuite, il a fallu retrouver le bon endroit. Et puis…


  —Et puis je ne voulais pas y aller, a dit Diana. Arthur, tu aurais pu prendre ma place. C’était ton rôle, c’est vrai, quoi! J’avais encore mal à ma cheville et il pleuvait tellement fort! La pluie, ça énerve les alligators.


  —Mais je voulais y aller! j’ai fait, complètement estomaqué.


  —Oh, on dit ça.


  —Bref, tout ça pour dire qu’on a perdu un peu de temps, a tranché Phyllis. Enfin, on l’a trouvé, ce fichu trésor. Maintenant, reste à savoir ce que c’est.


  Doucement, j’ai pris le microdisk entre mes mains. Je l’ai examiné sous tous les angles. Rien de particulier.


  —On doit pouvoir le lire, j’ai dit.


  —Tu crois?


  —Oui. Nos naviborgs sont rétro-compatibles.


  —Alors, on le fait? a demandé Diana.


  On s’est levés tous les trois. J’ai introduit le microdisk dans le naviborg de Diana. Un menu est apparu. Des milliers de fichiers. On a commencé à les faire défiler.


  Ils étaient tous vierges.


  —Bon, génial, a dit Phyllis en appuyant sur «Éjecter».


  —Hé! Mais on n’avait pas fini!


  —Y a rien du tout là-dessus. C’est une blague de Jester. Une fichue blague.


  —Comment tu le sais?


  —Je le sais, c’est tout, a dit Phyllis.


  Ses yeux brillaient comme ceux d’un chat.


  Il y a eu un silence.


  —On n’a pas de microdisk comme ça dans le Bunker, j’ai dit. Je ne vois pas pourquoi Jester se serait amusé à faire un truc pareil.


  —Eh bien, on lui posera la question directement, d’accord? Et on en profitera pour lui demander où il l’a trouvé. Je suis sûre qu’il nous fera une réponse très intéressante.


  Mais qu’est-ce qui lui prenait?


  —En attendant, qui est-ce qui le garde? a demandé Diana.


  —C’est moi, a répondu Phyllis en me reprenant le petit machin des mains. Ma chambre, c’est le seul endroit de la maison où MG ne va jamais. À cause des araignées.


  J’étais trop fatigué pour discuter. Des fichiers vierges. Après tout, quelle importance? On a laissé Phyllis emmener le «trésor» dans sa chambre et on est allés se coucher.


  Quand même, j’étais assez déçu. J’avais pensé que les filles allaient trouver un vrai trésor, comme dans les films. Ou un passage secret. N’importe quoi.


  Je me suis rendormi assez vite. J’ai rêvé qu’un homme venait me chercher. Un homme masqué, que je ne connaissais pas. Il m’emmenait dans un endroit très sombre et il s’asseyait en face de moi, sans parler. Dans mon rêve, je tenais le microdisk à la main. Je le mettais dans mon naviborg. Presque aussitôt, mon père et ma mère apparaissaient à l’écran. Ils commençaient à me parler. Mais le microdisk était trop vieux, et je n’entendais rien.


  Je n’ai pas dormi très longtemps.


  À sept heures trente-deux, mademoiselle Grâce a cogné à nos portes. En temps normal, elle ne faisait jamais ça.


  —Arthur, sors immédiatement!


  Elle avait l’air carrément en rogne.


  Vous parlez d’un réveil!


  Je suis allé ouvrir.


  MG se tenait devant moi, les mains sur les hanches. Elle m’a attrapé par une oreille et m’a fait sortir dans le couloir.


  Un truc qu’il faut que je vous dise à propos de MG, c’est que jamais elle n’a levé la main sur nous. Jamais! Quand quelque chose ne va pas, on se tape des punitions pas possibles, genre un maximum de devoirs en plus, ou au pire on se retrouve au cabanon, et puis après, c’est terminé et on n’en parle plus.


  Alors là, quand j’ai vu Diana en pleurs devant sa porte en train de se frotter la joue, son oiseau mécanique à la main, vous pouvez imaginer que ça m’a complètement scié.


  Phyllis était là elle aussi. Elle ne m’a même pas regardé.


  —Qu’est-ce qui se passe? j’ai demandé.


  MG avait le visage fermé et les cheveux défaits, une fois de plus. Tous les petits muscles de son visage tressautaient sous l’effet de la colère.


  —Tu étais avec elle?


  —Qui ça?


  Elle a fait mine de me flanquer une gifle, mais sa main s’est arrêtée juste à temps.


  —Au nom du ciel, elle a fait en se triturant le menton, au nom du ciel, Arthur, ne te moque pas de moi. Tu étais avec Diana, oui ou non?


  —Non, j’ai répondu.


  Ça paraissait tellement sincère que, sur le coup, elle a eu l’air soulagée. Le pire, c’est que j’avais l’impression de mentir.


  —Cette nuit, a commencé mademoiselle Grâce, cette nuit, Diana est sortie, malgré mon interdiction formelle. Elle va être punie, évidemment. Elle va être punie, et elle s’en souviendra. J’ai l’impression de ne pas avoir été très claire avec vous. Diana, viens ici.


  Diana s’est avancée à petits pas. MG l’a tirée méchamment par le bras et l’a amenée devant elle.


  —La prochaine fois que tu t’éloignes du Bunker, elle a dit, la prochaine fois que tu désobéis à mes ordres, je… je…


  Elle n’a pas terminé sa phrase.


  Ça valait peut-être mieux.


  MG a attrapé Phyllis par la main et l’a forcée à nous rejoindre. On était tous les trois devant elle, maintenant. Comme au tribunal. Les yeux de MG étaient tellement clairs qu’on avait l’impression qu’ils n’avaient plus de pupille. On aurait dit qu’elle avait pleuré.


  —Après tout ce que j’ai fait pour vous. Qu’est-ce… Qu’est-ce qui vous arrive? Vous n’êtes pas bien, ici?


  —Je voulais seulement… a murmuré Diana.


  —SILENCE! a hurlé MG en la secouant par les épaules. Silence, tu m’entends? Non, non, vous ne comprenez rien. Armistad a construit cette maison pour vous, pour nous, vous ne le voyez donc pas? L’Éden, vous savez ce que c’est, l’Éden? Vous savez ce qu’il y a au-dehors? Au-dehors, c’est le Mal qui rôde. Le Mal est partout. Le Mal, derrière le grillage. Vous ne devez jamais sortir, jamais!


  On en est restés muets. Mademoiselle Grâce, j’avais l’impression de la voir pour la première fois. Il y avait quelque chose de changé en elle. Elle avait perdu son assurance. Elle avait perdu son calme. Je me suis demandé ce qui avait bien pu se passer ces derniers jours pour qu’elle se mette dans des états pareils. Mince, ce n’était pas la première fois que l’un de nous partait faire un petit tour en barque!


  —Je… Je suis désolée, a pleurniché Diana.


  —Moi aussi, a dit MG. Moi aussi, je suis désolée. Vous ne vous rendez pas compte de ce qu’est le monde extérieur. Vous n’êtes que des enfants. Vous ne savez pas ce qui se trouve au-delà de l’Éden. Les ogres et leur… J’essaie simplement de vous… protéger. Une mère protège ses enfants.


  —Vous n’êtes pas notre mère, a dit Phyllis.


  MG l’a regardée comme si elle venait de proférer le plus épouvantable juron qu’on ait jamais entendu. Ses lèvres se sont pincées, elle a passé une main sur son visage.


  —Tu es une petite peste, elle a dit d’une voix sourde. Tu ne m’as jamais aimée.


  Phyllis n’a rien répondu.


  MG a pris Diana par la main et l’a entraînée vers le salon, pour sortir sur la terrasse. Au moment de disparaître, elle s’est retournée.


  —Vous deux, dans vos chambres! Immédiatement, et vous n’en sortirez plus jusqu’à nouvel ordre.


  Diana nous a jeté un dernier coup d’œil, les joues mouillées de larmes. MG n’allait certainement pas l’enfermer avec Jester. Ç’aurait été trop beau. Non, elle allait certainement la boucler dans le fumoir. Ils seraient l’un à côté de l’autre, mais ne pourraient quasiment pas se voir. J’ai imaginé Diana, debout devant la baie vitrée, les mains collées à la vitre, et Jester dans son cabanon, deux mètres en dessous, les yeux levés vers elle. Ça me rendait malade.


  Je me suis retourné vers Phyllis.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —MG a trouvé le nœud de Diana dans la barque.


  —Mince. C’est malin.


  Il y a eu un silence. Phyllis a esquissé un sourire.


  —On n’est plus que nous deux.


  —MG est folle, j’ai dit. Là, je le pense vraiment.


  Phyllis m’a tourné le dos et s’est arrêtée devant la porte de sa chambre. Tout le Bunker était silencieux.


  —Tu veux entrer? elle a demandé. Avant que MG ne revienne?


  J’ai lentement hoché la tête.


  Elle est bizarre, Phyllis. Pas vraiment superbelle, comme je l’ai déjà dit, mais en même temps, quand elle enlève ses lunettes, ça lui donne un certain charme. Ça me fait drôle de dire ça, parce que cette fille, c’est vraiment presque ma sœur, je n’ai jamais pensé à elle autrement que comme ça, et puis aujourd’hui…


  On est entrés dans sa chambre.


  Quand on était petits, elle m’invitait, de temps en temps. Mais là, c’était différent.


  À l’intérieur, c’était un bazar comme vous ne pouvez même pas imaginer. Y avait des piles de bouquins ramenés de la bibliothèque. Y avait des trucs accrochés aux murs, des oiseaux en papier, des guirlandes, des pendentifs étranges. Y avait des étagères branlantes avec des cailloux posés dessus, et une mâchoire de bébé alligator, et une peau de serpent, et des albums ouverts avec des feuilles séchées. Y avait des photos de stars d’idels d’il y a cinq siècles (de cinéma, comme on disait à l’époque), avec des gros nez par-dessus, dessinés au feutre noir. Y avait des décorations en fil de fer, comme des petites maisons, ou des labyrinthes. Sans compter les bocaux, des tas de bocaux avec des araignées à l’intérieur, et des pierres, et des plantes. Et les araignées agitaient leurs pattes toutes maigres derrière le verre poli.


  Je n’avais pas peur. Enfin, pas vraiment.


  Phyllis a sorti le microdisk de sous son lit. Elle l’a posé par terre et elle s’est assise devant, là où il y avait de la place, et je me suis assis à mon tour. Elle a enlevé ses lunettes. Elle s’est retournée pour attraper quelque chose. C’était un tube de rouge à lèvres. J’avais le cœur qui battait à deux mille à l’heure. Le plus étonnant, c’est qu’elle ne disait rien, rien du tout. Comme si le temps s’était suspendu.


  Lentement, elle s’est passée du rouge sur les lèvres. Ce n’était pas vraiment du rouge en fait, plutôt un genre de mauve, mais ça allait très bien avec ses yeux. Elle a pris ses cheveux, elle les a remontés derrière la nuque et elle a sorti un truc de sa poche. Elle m’a montré ce que c’était. C’était le nœud de Diana. Le nœud qu’elle avait perdu et qui l’avait trahie. Phyllis l’avait récupéré dans la poche de MG!


  —T’es cinglée, j’ai dit.


  Elle s’est attaché les cheveux, et elle m’a souri.


  C’était le sourire le plus mortel que vous puissiez imaginer.


  Je vais vous dire, je ne pensais plus du tout à Diana. La fille que j’avais en face de moi était dix fois plus jolie. Bien sûr, ce n’était pas une beauté qu’on remarquait tout de suite, parce qu’elle ne faisait vraiment rien pour ça et, en temps normal, elle avait même plutôt tendance à s’enlaidir, mais ce coup-ci, ça m’a fait un sacré choc, je vous jure. J’avais l’impression de la voir pour la première fois.


  —Tu te souviens, ce rêve dont je t’ai parlé il y a quelques jours?


  J’ai fait signe que oui.


  —Toi, elle a dit, tu ne mourais pas.


  Elle s’est penchée vers moi et elle a posé ses lèvres sur les miennes.


  Le truc le plus dingue de toute ma vie.


  J’ai fermé les yeux. J’aurais voulu que ça ne s’arrête jamais. C’était tellement…


  Mais ça s’est arrêté, et j’ai fini par rouvrir les yeux.


  Phyllis me regardait. Elle a pris ma main dans la sienne.


  —Il faut qu’on reste ensemble, elle a dit.


  J’ai hoché la tête. À ce moment précis, j’ai soudain eu l’impression de lire clairement dans ses pensées. C’était la première fois que j’en étais aussi sûr. Elle était en train… elle était en train de penser mon nom!


  —Arthur.


  Et je lui ai répondu pareil!


  —Oui?


  —Tu n’as pas l’impression d’être un peu prisonnier, parfois?


  —Prisonnier?


  —Genre prisonnier du paradis.


  —Je… J’en sais rien.


  —Eh bien, essaie d’y réfléchir.


  J’étais complètement perdu. Phyllis m’a souri de nouveau. Elle a pris un mouchoir, a essuyé le mauve de ses lèvres. Puis elle a ôté le nœud de ses cheveux et a remis ses lunettes. Fin de l’instant magique.


  —Arthur, j’ai compris qui était la Voix dans la forêt.


  —Ah?


  Nous parlions de nouveau à voix haute.


  —Tu veux savoir?


  —C’est… Je…


  Elle s’est levée, et j’en ai fait autant.


  Elle a attrapé un masque maya sur une étagère, et elle se l’est mis devant le visage.


  —Bouh! elle a fait.


  —Très drôle.


  Elle a haussé les épaules et a enlevé son masque, puis elle a agité le microdisk sous mon nez et elle l’a introduit dans son naviborg. Scintillement de l’écran holographique. Elle a fait défiler le menu à toute vitesse jusqu’au dernier fichier, le seul qui n’était pas vide.


  —Je croyais que…


  —Chhhut.


  Elle a cliqué sur «Exécuter».


  C’était un petit film 2D. Caméra digitale. J’ai retenu mon souffle.


  On ne voyait pas grand-chose, l’image était d’assez mauvaise qualité. Quelque chose était marqué en incrustation: oXatan? On distinguait juste quatre petites silhouettes, trottinant dans un long, interminable couloir. Des enfants. Des petits enfants.


  —Qui c’est? j’ai demandé.


  Le film a duré quelques secondes encore, et puis plus rien.


  —Phyllis?


  —Il faut que tu retournes dans ta chambre, elle a dit. MG va revenir d’un moment à l’autre.


  


  ***



  J’ai passé toute la journée à réfléchir. Au film sur le microdisk. À l’attitude de MG. J’ai pensé à Phyllis, passionnément, à tout un tas de trucs bizarres, à ce qu’elle m’a dit quand on attendait le retour de Jester et qu’on discutait au bord de la piscine, il y a trois jours.


  C’est marrant que ça me revienne maintenant.


  À un moment, elle m’a demandé si je me souvenais de mon enfance, avant d’être arrivé ici.


  —Oui, bien sûr, j’ai dit.


  —Raconte-moi un de tes souvenirs. Quelque chose de précis.


  Je lui ai raconté la fois où on faisait des châteaux de sable sur la plage en Californie avec mon père. Comment une vague était arrivée et avait tout démoli, comment je m’étais levé d’un bond et…


  —… et ton père t’a pris dans ses bras. Il t’a soulevé du sol et il t’a emmené dans la mer en galopant, il t’a montré la vague et vous avez couru dans l’eau à la poursuite de la vague, tu as frappé l’eau de tes mains, encore et encore, et ton père a souri en te regardant faire, et il a dit: «Voilà, je crois qu’elle est bien punie, maintenant!», et il t’a construit un autre château de sable, beaucoup plus solide, et tellement plus gros que la mer n’a jamais pu le détruire.


  J’en suis resté bouche bée.


  —Comment tu sais ça?


  Elle a souri.


  —Jester a exactement le même souvenir.


  —Quoi?


  —La vague, le père, le château de sable. Exactement le même.


  Je suis resté pensif quelques minutes.


  —C’est peut-être un hasard, j’ai fini par dire. Peut-être que nos parents nous amenaient souvent à la plage, c’est des trucs assez fréquents, quand même.


  —Tu crois vraiment? a répondu Phyllis. Tu sais quoi? Les plages de Californie ne sont plus accessibles au public depuis plus de trois siècles. C’est marqué noir sur blanc dans l’un de nos cours d’histoire. Les plages de Californie sont noires de pétrole et bourrées de déchets toxiques, à cause des attentats corporatistes.


  —Où tu veux en venir? j’ai demandé. Tu veux dire que j’ai inventé tout ça? Tu veux dire que Jester et moi, on a inventé le même mensonge?


  —J’ai pas dit ça.


  —Alors quoi?


  Elle a eu un signe évasif.


  —Tu te souviens quand on t’a amené ici?


  J’ai froncé les sourcils.


  —Ce qui s’est passé juste après la mort de tes parents? a continué Phyllis. Entre le moment où ils sont morts et le moment où tu es arrivé sur Mars?


  —Pas vraiment, j’ai reconnu.


  —Aucun de nous ne s’en souvient. Tu te rappelles Armistad?


  J’ai secoué la tête.


  —Jester et Diana non plus.


  Je me suis tourné vers elle.


  —Et toi?


  Elle a cligné lentement des yeux.


  —Moi, je me rappelle une machine. Je me souviens que nous étions tous ensemble, et que nous vivions tous ensemble, et qu’un jour une porte s’est ouverte. Il y avait une voix. La Voix. Notre mère.


  —Phyllis, tu…


  —Peut-être que je déraille, Arthur. L’avenir nous le dira.


  Je n’en peux plus de réfléchir. Il faut que je dorme.


  Jour10


  Ce matin, on est restés dans nos chambres à travailler.


  MG a passé tout son temps debout sur la véranda, à scruter les marais avec une paire de jumelles. Avec Phyllis, on avait hâte qu’elle s’en aille. Tant qu’elle était là, on ne pouvait pas faire grand-chose.


  Vers midi, elle est montée dans une barque et elle s’est éloignée vers la terre ferme. Avant ça, elle nous a bouclés dans nos chambres. Précaution inutile, bien sûr: dès qu’elle a eu le dos tourné, on est sortis par les baies vitrées.


  On s’est précipités sur la passerelle. Direction le fumoir et le cabanon.


  Évidemment, la porte était toujours verrouillée.


  On a frappé trois petits coups et on a entendu la voix de Diana.


  —Arthur? Phyllis?


  Elle savait que c’était nous.


  —Ça va? on a demandé.


  —Ça va. MG m’a laissé mon oiseau. Elle est partie?


  —Oui, mais on ne sait pas pour combien de temps.


  —Faites-moi sortir d’ici!


  Phyllis et moi, on s’est regardés. Faites-moi sortir d’ici? Elle en avait de bonnes, Diana. Faites-moi sortir d’ici, ça voulait dire qu’on se rebellait pour de bon. Ça voulait dire qu’on quittait le Bunker, qu’on fichait le camp de l’Éden. D’accord, mais après? L’espace d’un instant, je nous ai vus arpentant la forêt, escaladant les parois du cratère, marchant dans le désert sous les tempêtes de sable, serrés les uns contre les autres, la gorge sèche, la peau tannée, rougie.


  Je crois qu’on commençait doucement à réaliser.


  Sans MG, nous n’étions rien.


  Nous ne possédions ni véhicule ni vaisseau. Nous ne connaissions pas très bien la forêt, et pas du tout le monde extérieur. Nous n’étions que des enfants. Des reclus.


  —Faites-moi sortir, faites-nous sortir! a répété Diana.


  Qu’est-ce qu’on allait devenir? Qu’est-ce qui allait se passer quand on allait grandir? Est-ce qu’on allait rester toute notre vie ici, dans les marais? Est-ce que les enfants normaux passaient leur vie dans un Bunker, est-ce qu’ils ne voyaient jamais d’autres enfants, est-ce qu’ils se cachaient chaque fois que des vaisseaux atterrissaient près de leur domaine? Est-ce que les enfants normaux attendaient et attendaient encore sans savoir ce qu’ils attendaient, est-ce qu’ils restaient des enfants jusqu’à leur mort?


  —Il faut défoncer la porte, a dit Phyllis. Il n’y a pas d’autre moyen.


  —Quoi?


  Je l’ai regardée. Elle a ôté ses lunettes et a commencé à en mâchonner les branches en me jetant des coups d’œil soupçonneux Apparemment, notre baiser n’était plus qu’un souvenir.


  J’ai posé une main sur son épaule.


  —Vous êtes toujours là? a demandé Diana.


  —Oui, oui, j’ai dit, attends: on réfléchit.


  —Dépêchez-vous, a imploré Diana. Si MG revient…


  Au même moment, une puissante détonation a retenti au-dessus du marais.


  Quelques oiseaux se sont envolés, puis un grand silence est retombé, comme un filet.


  —Qu’est-ce que c’était? a demandé Diana. Qu’est-ce que c’était?


  —Il faut rentrer, j’ai dit. On ne peut pas partir maintenant.


  Phyllis a remis ses lunettes.


  —Hé! a crié Diana derrière sa porte. Qu’est-ce qui se passe, pourquoi vous ne dites plus rien?


  —C’était un coup de shotgun, a répondu Phyllis. On doit rentrer. On va revenir, ne t’inquiète pas, on va revenir dès qu’on pourra.


  —Attendez! a crié Diana derrière sa porte.


  Mais on n’avait pas le choix, vraiment pas. On a couru sur la passerelle et on s’est séparés sur la terrasse.


  —À tout à l’heure, m’a glissé Phyllis.


  On a regagné nos chambres en vitesse. Je me suis installé devant mon naviborg et j’ai fait semblant de travailler.


  Quelques minutes plus tard, mademoiselle Grâce est rentrée. Elle a monté quatre à quatre les marches de l’escalier et je l’ai entendue ouvrir la porte de Phyllis. Quelques paroles ont été échangées, puis ça a été mon tour.


  —Tout va bien? m’a demandé MG.


  J’ai hoché la tête, souriant.


  Elle avait l’air épuisée. Le bas de son pantalon était tout sale.


  —Qu’est-ce qui s’est passé? j’ai demandé. J’ai entendu comme un coup de feu.


  —J’ai tué un alligator.


  J’ai haussé les sourcils.


  —Il… Je ne sais pas ce qu’il avait. Il a attaqué ma barque.


  —Les alligators ne font jamais ça, j’ai dit.


  Son expression a changé.


  —Qu’est-ce que tu veux? elle a aboyé.


  —Quoi?


  —Qu’est-ce que tu veux, hein? Sortir, quitter ton refuge? Tu veux sortir et qu’ils te déchirent le ventre de leurs griffes noirâtres et qu’ils t’arrachent le cœur… Tu veux que les fantômes… les fantômes… tu veux qu’ils t’emmènent au loin et te rappellent qui tu es?


  Je l’ai regardée, complètement éberlué. Mais de quoi elle parlait?


  Son visage s’est radouci d’un coup. Réellement, on avait l’impression qu’il y avait deux personnes en elle. Elle s’est avancée vers moi, assis sur mon fauteuil, et elle m’a serré très fort contre elle.


  —Mon petit, elle a dit. Mon petit.


  Je ne savais vraiment pas quoi faire.


  Je me souvenais de moments, quand on était petits, où MG avait été comme une mère pour nous. Elle s’occupait de nous tout le temps, elle nous racontait des histoires, elle nous chantait des chansons, elle nous parlait du passé, toujours du passé, combien elle avait été heureuse, autrefois.


  Et puis nous avions grandi.


  Les choses avaient changé.


  Dehors, il y avait un autre monde. Au-delà du cratère. Au-delà des dunes.


  Je me rappelle notre premier cours.


  Le livreur annuel était passé avec son aéronef, nous devions avoir six ans, et MG nous avait demandé de rester dans l’observatoire, tout en haut, au troisième étage, de ne pas en bouger jusqu’à ce que l’homme soit reparti.


  Nous avions obéi.


  En repartant, le livreur avait levé son regard jusqu’à nous depuis la barque tandis que MG le ramenait vers le rivage, où s’était posé son petit vaisseau. Je ne sais pas s’il nous avait vus. Je voulais croire que c’était le cas.


  Quand mademoiselle Grâce était rentrée, nous l’avions assaillie de questions.


  D’où venait cet homme? Pourquoi n’avait-on pas le droit de lui parler? Est-ce qu’il repasserait un jour?


  MG nous avait alors tous installés dans la bibliothèque et nous avait expliqué les choses à sa façon. Le monde était un endroit très vaste, et tout aussi dangereux. Les gens ne vivaient que pour gagner de l’argent. Plus ils en gagnaient, plus ils en voulaient. Les guerres venaient de ça. La pollution aussi. Savions-nous ce que la Terre était devenue? Non, nous ne le savions pas: nous savions à peine ce qu’était la Terre. Nous savions juste que nous étions nés là-bas.


  La Terre était devenue une planète morte.


  Plus un centimètre carré de nature sauvage. Rien que de maigres parcs, rien que des mers artificielles, remplies de poissons crevés. Des guerres, des famines, des attentats. Et Mars? Oh, Mars était encore un endroit agréable, mais cela ne durerait pas. L’argent des hommes achetait tout. Il achetait la pluie, il achetait le désert, il achetait le vent dans les arbres et les chants des oiseaux. Mais ici– le cratère, l’Éden–, ici, les hommes ne venaient pas.


  L’endroit appartenait à Armistad. Avant de mourir, il le lui avait légué. Elle était sa veuve. Personne ne lui rendait visite parce qu’elle ne voulait voir personne. Comme son défunt mari, mademoiselle Grâce aimait la solitude, et nous devions la croire, cet endroit était le plus pur, le plus tranquille, le plus merveilleux qu’on pût imaginer, parce que l’argent des hommes ne pouvait rien contre lui: il n’était plus à vendre, personne n’achèterait jamais le cratère, c’était le paradis.


  Oui, mais le reste du monde, les villes, les continents?


  MG nous avait regardés avec de grands yeux désolés.


  Voulions-nous partir d’ici? Voulions-nous explorer le vaste monde et voir comme les hommes étaient égoïstes, et méchants, et dénués d’amour? Voulions-nous connaître le bruit, les fumées des usines, les sanglots des femmes devant les casinos, les pleurs des enfants mal nourris? Voulions-nous connaître les guerres, les faillites, les jugements, les jeux télévisés? Ou bien voulions-nous lui faire confiance seulement une fois, et rester ici, au milieu des arbres et des oiseaux, à regarder les reflets du soir mourir sur les eaux calmes et grises?


  Nous ne savions trop que penser.


  Phyllis avait dit qu’elle ne voulait pas quitter le cratère, mais qu’elle voulait apprendre des choses, qu’elle voulait savoir comment les gens vivaient ailleurs, sinon, elle ne comprendrait jamais quelle chance elle avait de demeurer ici.


  Phyllis était déjà très maligne.


  Mademoiselle Grâce ne lui avait pas répondu. Elle avait chargé des logiciels didactiques sur son naviborg central, et elle avait dit que nous allions apprendre. Les cours étaient vieux, parfois incomplets, mais nous étions avides de savoir, et la moindre parcelle d’information nous était précieuse.


  Oui, le monde était laid.


  Oui, le monde était dangereux.


  Mais c’était le monde dans lequel nous vivions et, tout au fond de nous, nous savions qu’il nous faudrait un jour partir à sa rencontre.


  —Arthur?


  J’ai relevé la tête vers mademoiselle Grâce.


  Elle me caressait les cheveux, ses yeux étaient tout rouges. Elle avait l’air infiniment lasse.


  —Ne me laissez pas, elle a murmuré. Ne me laissez jamais. Je n’ai que vous au monde, tu sais? Et je ne veux que votre bonheur.


  Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place?


  Je n’ai rien répondu.


  MG a reniflé un grand coup et a passé sa main sur ma joue.


  —Tu me promets? Tu me promets?


  J’ai essayé de sourire.


  —Ne va jamais dehors, Arthur. N’essaie jamais de quitter l’Éden. Dehors, il y a des ogres. Dehors, c’est le mal qui rôde. La peur. Tu ne sais pas, Arthur…


  Elle a reculé doucement, sans me quitter du regard.


  Elle a refermé ma porte et j’ai entendu la clé jouer dans la serrure.


  


  L’après-midi promet d’être long.


  


  ***



  Minuit passé.


  Je ne sais plus quoi faire.


  Après le dîner, je suis sorti sur la terrasse en faisant le moins de bruit possible, et je suis allé rejoindre Phyllis.


  Elle était en train de réfléchir, assise dans sa chambre toute sombre.


  J’ai cogné à sa fenêtre.


  Elle m’a ouvert et elle m’a fait entrer.


  —Et le voyant rouge de ta baie? elle a chuchoté. Si MG ne dort pas…


  —T’inquiète. Vu son état cet après-midi, je suis sûr qu’elle roupille.


  Je lui ai raconté comment ça s’était passé avec MG dans ma chambre, car on n’avait pas pu en parler avant. Elle n’a pas fait de commentaire.


  —Phyllis, qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  Pas de réponse.


  —Plus rien n’est normal, j’ai insisté.


  —Rien ne l’a jamais été, Arthur. On n’est pas comme les autres. On est…


  —On est coincés ici.


  Elle m’a regardé sans répondre.


  —Tu as toujours le microdisk? j’ai demandé.


  —T’occupe pas du microdisk. Il est très bien là où il est.


  Un peu fatigué, je me suis laissé tomber sur son lit. Tu es bien mystérieuse, Phyllis. Un jour, tu poses tes lèvres sur les miennes. Le lendemain, c’est comme si on se connaissait à peine.


  —Dis donc.


  —Oui?


  —Pourquoi tu m’as embrassé, hier?


  —…


  —Pourquoi tu m’as embrassé, Phyllis?


  —Je ne sais pas.


  —Comment ça?


  —Je… Ce n’était pas vraiment moi.


  Je me suis redressé en me frottant les joues.


  —T’es en orbite, ou quoi?


  —Écoute, on oublie ça, d’accord? De toute façon, tu es amoureux de Diana.


  —N’importe quoi.


  —Pas n’importe quoi. Ça crève les yeux.


  —Hé? Hier, tu m’as embrassé. Tu as fait un nœud à tes cheveux, tu as mis du mauve sur tes lèvres et tu m’as fait voir tes yeux… comme ça, j’ai dit en posant mes mains sur les branches de ses lunettes pour les lui enlever.


  Elle a attrapé mes poignets.


  —Arrête, elle a dit. Arrête, je ne suis pas elle.


  J’en suis resté sans voix.


  —Je…


  —Tu veux que je réponde à ta première question? Il faut partir, Arthur. Il faut partir, maintenant. Même si c’est dangereux. Même si c’est défendu. On va tous mourir ici si on ne bouge pas.


  —Mais tu crois que…


  —MG est en train de devenir complètement folle. Elle sait qu’on est sortis de l’Éden, et plusieurs fois. Elle sait qu’on va recommencer. Elle patrouille. Elle cherche quelque chose, ou quelqu’un. Le coup de feu, qu’est-ce que tu crois que c’était?


  —Elle m’a dit qu’elle avait tiré sur un alligator.


  Phyllis a poussé un long soupir.


  —Mais je l’ai pas crue, j’ai ajouté.


  —Évidemment, que ce n’était pas un alligator. Elle est morte de trouille. T’as vu au repas? T’as vu comme elle est bizarre?


  —Je sais. Je sais tout ça, je sais qu’il faut partir. Mais où tu veux aller?


  —DeimosII. Il faut quitter le cratère.


  Ah, bon sang. Je mourais d’envie de lui dire oui. Le problème, c’est que c’était plus compliqué que ça. Le problème, c’est que j’avais la trouille. Est-ce qu’on ne pouvait pas attendre un peu? Que les choses se calment? Et puis, laisser MG toute seule ici, qu’est-ce qu’elle avait fait pour mériter ça? Sans compter qu’elle avait raison: dehors, c’était le danger, on n’avait pas d’armes ni rien, il y avait des alligators, et puis ces histoires d’ogres, oh! c’était tellement embrouillé, et par-dessus le marché, on s’était embrassés hier, ça, j’en étais sûr, et maintenant elle jouait celle qui avait tout oublié, c’était vraiment…


  —Arthur! Arthur!


  Mes pensées se sont arrêtées net.


  —Quoi?


  —Retourne te coucher.


  —Hein?


  —On en reparlera demain.


  Jour11


  Deux heures vingt-huit du matin.


  Je me suis levé sans faire le moindre bruit.


  Tout est noir.


  Il vient de se passer une chose extraordinaire.


  Un vaisseau a atterri dans le cratère.


  


  ***



  Je me suis enfui.


  J’ai quitté le Bunker.


  Le soleil se lève très lentement, j’ai un peu froid, mais ça va.


  Je tape ces lignes à la lueur d’une lampe torche. Je suis assis contre un arbre, dans la forêt.


  J’ai pris mon naviborg avec moi. J’ai une centaine d’heures en réserve dans la batterie, ça devrait suffire. Une chance qu’il ne pleuve pas.


  Bon, je vais déjà raconter comment j’en suis arrivé là.


  Cette nuit, donc, un vaisseau a survolé le cratère. Le bruit m’a réveillé, je l’ai reconnu immédiatement, ça filait dans les airs, il n’y avait pas de doute possible. Je me suis levé aussitôt et j’ai soulevé doucement les lamelles de ma persienne. Pas question de sortir, bien sûr: si, moi, je l’avais entendu, il était probable que je n’étais pas le seul.


  Le bruit s’est adouci progressivement. Un genre de sifflement. L’appareil avait dû se poser quelque part sur les bords du cratère.


  Incroyable.


  Ce n’était pas le livreur, je savais que ce n’était pas lui, son vaisseau ne fait pas le même bruit, et puis il est déjà venu il y a moins de deux mois et il ne passe qu’une fois par an.


  C’était quelqu’un d’autre.


  Quelqu’un que MG n’attendait pas.


  Quelqu’un dont, avec un peu de chance, nous allions bientôt faire la connaissance.


  Le souffle court (sans même m’en rendre compte, j’avais retenu ma respiration), je suis retourné à mon lit et je suis resté assis, le dos contre le mur.


  Un vaisseau.


  Ça changeait tout.


  Ça voulait dire quelqu’un, quelqu’un à qui parler. Quelqu’un qui pourrait comprendre, quelqu’un qui pourrait nous aider, quelqu’un qui (peut-être) pourrait nous emmener.


  Je me suis mordu les lèvres. J’avais très envie d’aller en parler à Phyllis. Mais ce n’était certainement pas le moment. MG devait être debout, et dans tous ses états.


  Oh, et puis tant pis!


  Je me suis levé de nouveau.


  J’ai appuyé sur le bouton d’ouverture.


  Je me suis avancé sur la terrasse. La baie de Phyllis était fermée. Je me suis arrêté net. MG était dehors, debout devant sa chambre, une silhouette dans l’ombre. Je l’entendais parler. Marmonner, plutôt. Je l’entendais rire, et parler toute seule.


  —Approche, approche, elle disait. Je saurai te recevoir. Qu’est-ce que tu viens faire? Fouiller, farfouiller? Remuer les cendres du passé? Tu viens m’enlever les enfants, tu viens me prendre tout ce qui me reste, tu crois que c’est ma faute? Tu crois que je n’ai pas assez de ma croix? Oh, peu importe ce que tu penses, il faut vraiment que tu sois fou pour…


  Elle s’est tue. M’avait-elle vu? J’ai reculé d’un pas.


  Derrière moi, un chuintement léger. Phyllis a ouvert sa baie, m’a tiré à l’intérieur, a refermé. Je n’y voyais pas grand-chose, elle était collée tout contre moi. MG marchait maintenant sur la terrasse. Nous avons retenu notre souffle.


  —Tu ne les auras pas. Ils ne sont pas à vendre. La cuve nous appartient.


  —Qu’est-ce qu’elle dit? j’ai murmuré.


  —Chhhut.


  L’ombre de MG est passée devant notre fenêtre.


  Nous l’avons vue s’arrêter et regarder à l’intérieur. Nous étions morts de peur. Nous sommes tombés lentement à genoux. Est-ce qu’elle pouvait nous voir?


  Elle a continué son chemin.


  Évidemment, je n’avais pas refermé ma baie. Oh non, non! MG est restée un petit moment devant ma chambre, puis elle est revenue bien vite et elle a cogné à notre vitre.


  Phyllis m’a fait signe de me cacher sous son lit. J’ai secoué la tête. Ce n’était pas à elle de se dénoncer. Mais elle n’avait pas l’air de vouloir discuter. Sans ménagement, elle m’a poussé vers le fond de sa chambre. Je me suis mis à quatre pattes, et je suis passé sous le lit. J’ai entendu Phyllis ouvrir la baie.


  —Aïïïee!


  MG était entrée.


  —Espèce de petite peste! Où est Arthur?


  —Je ne sais pas! Lâchez-moi! Vous me faites mal.


  MG respirait tellement fort que je l’entendais même de sous le lit.


  Elle a allumé la lumière.


  —Parti? Je te jure que si… Aaah, quelle horreur! Tes maudites araignées.


  —Désolée, mademoiselle Grâce.


  —Tu l’as entendu, n’est-ce pas?


  —Écoutez, je ne passe pas mon temps à espionner les autres, il fait ce qu’il… Aïe!


  Le bruit d’une gifle.


  —Ne joue pas à la plus finaude. Tu sais très bien de quoi je parle.


  —Je vous jure…


  —Ne jure pas. Viens avec moi.


  —Laissez-moi!


  —Viens, et ne discute pas!


  —Arrêtez. Vous me faites mal, je vous dis, arrêtez…


  —C’est ça, crie, crie, ma belle. Un petit séjour dans le cabanon et tu vas réfléchir un peu. Allez, cesse de traîner des pieds.


  —Mais je n’ai rien fait! Je n’ai rien fait, je vous dis!


  —Silence!


  —Aïe!


  Une nouvelle gifle.


  Elles se sont éloignées sur la terrasse, et j’ai entendu leurs pas résonner sur la passerelle métallique, et les cris qu’elles poussaient: Phyllis ne se laissait pas faire, MG non plus. À un moment, elles se sont mises à hurler toutes les deux et à se traiter de tous les noms.


  Vraiment, ce n’était plus mademoiselle Grâce. C’était quelqu’un qui nous voulait du mal. Quelqu’un qui voulait nous garder pour elle, et pour elle seule. Le paradis de notre enfance, il fallait l’oublier.


  Je suis sorti de ma cachette. Je suis retourné dans ma chambre. À toute vitesse, j’ai enfilé des chaussures et un blouson, et mis quelques vêtements dans un sac à dos. J’ai aussi emporté une couverture, une lampe torche, mon naviborg, puis je suis ressorti sur la terrasse. Phyllis criait toujours, sans doute pour couvrir ma fuite. Je me suis mis à courir. Me suis arrêté côté façade. Le marais était tranquille, le ciel piqueté d’étoiles. Les barques m’attendaient. J’ai laissé tomber mon sac sur le ponton et je suis descendu le long d’un pilier en bois. J’ai récupéré mon sac. Je n’avais rien à manger, à part quelques galettes dans la poche de mon blouson. J’étais encore en pyjama en dessous, et il ne faisait pas spécialement chaud.


  J’ai détaché une barque et j’ai pris le large. Je tenais ma lampe torche coincée entre mes cuisses pour essayer d’y voir plus clair. Je ramais aussi vite que possible. Les alligators glissaient à mes côtés. Je les avais sans doute réveillés. Je ne voulais plus rester dans cet endroit. Je savais comment ça allait se terminer: MG allait nous enfermer tous, et nous garder avec elle jusqu’à la fin de ses jours. Elle allait nous étouffer. Elle allait nous protéger tellement qu’elle nous étoufferait. Son amour allait nous tuer, nous faire disparaître sous terre. L’Éden, c’était un autre nom pour le paradis, mais est-ce qu’on avait envie de vivre au paradis? Est-ce qu’on avait envie d’y rester éternellement, et avec elle, et de jamais voir personne d’autre?


  J’étais triste, bien sûr, et j’avais peur, et ça n’a pas changé: j’ai toujours peur tandis que j’écris ces lignes, parce que je ne sais vraiment pas ce qui va se passer maintenant, je suis sûr que MG est déjà à ma recherche, et elle me tuera si elle me trouve. Mais est-ce que j’ai vraiment le choix? Phyllis avait raison. Nous sommes prisonniers du paradis.


  Mais où j’en étais?


  Donc, j’ai ramé comme un malade, tellement vite que je me suis fait des ampoules. Je n’en pouvais plus, j’étais en sueur. J’ai essayé d’accoster dans un endroit un peu à l’écart. Je suis descendu, j’ai tiré la barque bien à l’abri et je me suis assis sur une souche pour réfléchir. Une autre idée m’est venue.


  J’ai repris la barque et je l’ai poussée, vide, vers le milieu du marais. J’avais de l’eau jusqu’aux hanches– elle était vraiment glacée– et j’avais la trouille des alligators mais, sur le coup, ça me semblait une excellente initiative, une des meilleures que j’aie jamais eues. MG croirait probablement que je m’étais noyé. Ça lui ferait perdre pas mal de temps.


  Je suis revenu sur le rivage, je me suis assis dans un coin, sous un arbre, et je me suis mis à réfléchir en fermant les yeux.


  Peu à peu, j’ai réalisé avec angoisse que je ne pourrais plus revenir au Bunker. Comment délivrer Phyllis et les autres, maintenant? Soudain, cette idée géniale que j’avais eue m’est apparue comme une idiotie pas possible. J’ai regardé la barque. Elle dérivait mollement, mais elle était déjà loin. Il y avait ces fichus alligators. Est-ce que j’avais le choix?


  Merde.


  J’ai juré à voix haute, et je me suis déshabillé.


  Je suis rentré dans l’eau et je me suis mis à nager.


  Moi et les autres, on savait tous se débrouiller à peu près dans l’eau; quand on était petits, MG nous avait appris, dans un grand enclos qu’elle avait installé elle-même au pied du ponton. Je n’avais qu’à me laisser aller. À la différence que, cette fois, il n’y avait pas d’enclos. Les alligators étaient en liberté.


  L’eau était gelée. Je me suis retourné, et j’ai vu avec horreur une forme oblongue glisser vers moi. Un alligator! C’était un petit, mais il était suffisamment costaud pour m’arracher un membre. Ces monstres, ils vous chopent par une jambe, et soit ils se contentent de votre jambe, soit ils vous entraînent vers le fond, en tournant sur eux-mêmes pour vous noyer et tout, et quand vous êtes bien KO, ils commencent à vous dévorer. J’ai déjà vu ça dans un vieux film.


  La panique a commencé à me gagner. C’est jamais bon, la panique. Je me suis mis à nager plus vite, mais mes poumons me brûlaient et j’avais l’impression que l’alligator accélérait. Je me suis mis à crier. J’ai battu des jambes en essayant de faire un maximum de bruit. Ça n’a pas eu le moindre effet. L’alligator était vraiment très rapide, beaucoup plus rapide que moi. Je me suis retourné pour le regarder arriver, et puis j’ai regardé la barque et j’ai compris que je ne l’atteindrais jamais à temps. J’ai réalisé combien j’avais été stupide de tenter un truc pareil. J’avais mal évalué la distance: une simple petite erreur d’appréciation, qui allait me coûter très cher.


  L’alligator s’est rapproché en faisant claquer ses mâchoires. Sa queue s’agitait en tous sens, et il allait de plus en plus vite. J’allais mourir. À quoi bon lutter? Je me suis arrêté de nager, et j’ai regardé la bête foncer sur moi. Sa gueule s’ouvrait et se refermait. Ses dents luisaient dans la pénombre. Dans quelques instants, elles allaient me déchiqueter. Est-ce que je pouvais imaginer une douleur pareille? Bon sang, ses petits yeux avides! Et ses mâchoires! Clac! Clac! Clac!


  Je me suis réveillé en tombant à la renverse.


  Un rêve! Clac! Clac! Clac! J’avais claqué des dents pendant mon sommeil.


  Sur le coup, j’ai été drôlement content d’être encore en vie. Je me suis mis debout et je me suis frictionné pour essayer de me réchauffer. Ma situation n’était pas extrêmement brillante. Je n’avais plus de barque. J’étais seul, en lisière de forêt, sans nourriture et sans carte. Et puis il faisait drôlement froid.


  J’ai ouvert mon sac, j’ai enlevé mon blouson et j’ai commencé à me déshabiller pour enfiler mes autres vêtements. Je vous jure, quel cauchemar! J’ai jeté un coup d’œil au marais. Pas l’ombre d’un alligator à la surface. J’ai rangé mon pyjama et, lampe torche en main, je me suis éloigné.


  L’idée était de mettre le plus de distance possible entre MG et moi. À présent, il était trop tard pour reculer. Mon plan était le suivant: retrouver le vaisseau spatial et attirer l’attention de son (ou de ses) occupant(s). Un truc très simple, donc. Mais ce n’était pas la peine de faire ça de nuit. Malgré ma lampe, je n’y voyais pas grand-chose. Dès qu’il fera jour, j’essayerai de grimper à un arbre et d’évaluer la situation.


  J’ai marché entre les ronces et les racines, jusqu’au moment où le grillage s’est dressé devant moi. Apparemment, il était toujours sous tension: il émettait une sorte de ronronnement doux. De toute façon, je n’allais certainement pas vérifier.


  J’ai trouvé un coin au pied d’un arbre, avec un buisson qui faisait comme une petite cachette. Je me suis glissé là-dedans, avec mon sac et tout, j’ai déplié ma couverture et je me suis enroulé dedans. Il devait être quatre heures du matin.


  Je me suis endormi presque aussitôt.


  Je me suis réveillé il y a une heure environ.


  J’ai allumé mon naviborg et j’ai commencé à taper ces lignes.


  C’est marrant, d’écrire comme ça en pleine forêt, avec l’écran holographique, les arbres en transparence et la douce lumière de l’aube. Des oiseaux chantent. Le jour va se lever. J’ai l’impression de me retrouver dans un décor de conte de fées. Un drôle de conte de fées lugubre! La terre est pleine de petits animaux. Je suis encore un peu fatigué, mais j’essaie de ne pas y penser. Dans quelques instants, je vais quitter l’Éden.


  


  ***



  Neuf heures du soir à la montre de Sandoval.


  Qui est Sandoval? Vous le saurez dans quelques pages.


  Il s’est passé tellement de trucs aujourd’hui que j’ai l’impression d’être parti du Bunker il y a des années. Le mieux, c’est sans doute que je continue de raconter les choses dans l’ordre. Et je vais en avoir pour longtemps!


  Après avoir écrit mon texte, je me suis relevé, j’ai mis mon sac sur mes épaules et j’ai longé la clôture à la recherche du passage. Je l’ai retrouvé sans problème. Toujours le bourdonnement. Avec précaution, je me suis faufilé de l’autre côté. Tout de suite, je suis tombé presque nez à nez avec une masse énorme allongée par terre. Je suis resté un moment immobile mais, comme ça n’avait pas l’air de bouger, je me suis approché.


  C’était… Comment décrire ça? Ça avait la peau bleutée, mais d’un bleu très foncé, presque noir, avec des marbrures. C’était entièrement nu. Sans sexe. Des traits grossiers. Ça ne respirait plus, mais ça ne dégageait aucune odeur. J’ai repensé aux paroles de Diana, et à celles de MG, ne pas aller dehors, ne jamais essayer de quitter l’Éden, le Mal qui rôde…


  Les ogres existaient donc vraiment?


  En tout cas, celui-ci était mort. Le cœur battant, je l’ai tiré doucement par l’épaule. Il a basculé d’un coup sur le dos. Il avait un trou dans la poitrine, juste au niveau du cœur, mais pas la moindre trace de sang. Ce devait être sur lui que MG avait fait feu, hier. Elle savait qu’il y avait des ogres dans la forêt. Elle avait trouvé celui-là, et elle l’avait tué. Mais d’où venait ce monstre? Y en avait-il d’autres comme lui?


  


  [image: ]



  


  La tête pleine de questions, j’ai fait un pas en avant… et j’ai failli perdre l’équilibre. Quelqu’un avait creusé un trou. J’ai écarté les feuilles au sol. Des branches croisées, un faux buisson. Ce n’était pas juste un trou. C’était un piège: un piège tout frais, assez profond pour qu’on se fasse bien mal.


  Immédiatement, j’ai pensé à MG. Elle avait découvert notre passage. Elle l’avait découvert, et elle avait dû creuser ce piège hier après-midi, après avoir tué l’ogre, pour empêcher ces monstres d’entrer. Au cas où ils auraient essayé de se glisser par le trou dans le grillage?


  Sans réfléchir, je me suis enfoncé dans la forêt.


  Je me suis dirigé grosso modo vers le nord-ouest. Je vous explique. De ma chambre, orientée au nord, on voyait une sorte de colline sur la gauche: c’était un endroit où il y avait eu un éboulement, il y a très longtemps; le bord du cratère s’était un peu effondré et cela avait créé une sorte de promontoire. J’avais toujours pensé que c’était le meilleur poste d’observation. Le point de vue idéal pour observer le cratère et, qui sait, dénicher le vaisseau. Je me suis donc lancé au petit bonheur la chance.


  Au bout d’un quart d’heure, j’ai réalisé que je n’étais jamais allé aussi loin. La forêt était profonde, magnifique. Des lianes tombaient des branches, il y avait de la mousse partout et des petits fruits jaunes par terre qui sentaient très bon. J’en ai ramassé un, je l’ai porté à ma bouche, c’était fondant et sucré, délicieux: une goyave (on en mangeait de temps en temps au Bunker). Au moins, je ne mourrai pas de faim.


  Dans les arbres, des oiseaux sautillaient de branche en branche. Il y avait de grandes fleurs blanches, très belles, des fougères géantes et des genres de palmiers qui poussaient sur d’autres arbres. Un petit ruisseau se faufilait entre des pierres. Je me suis penché et j’ai bu un peu d’eau fraîche. Je suis reparti. Je progressais lentement. Je trébuchais sur des racines, des lianes s’accrochaient à mes chevilles comme pour me retenir.


  Le soleil brillait déjà bien haut dans le ciel quand je me suis arrêté. Le Bunker était loin derrière moi, et je ne me sentais pas très rassuré. Les autres me manquaient. Je n’arrivais pas à croire que j’étais parti. Finalement, j’étais seul. Tout le monde devait être mort d’inquiétude.


  J’ai continué à marcher. Ça commençait à monter. Au moins, j’étais sur la bonne voie. Je me suis arrêté près d’un rocher pour manger encore quelques goyaves.


  Et puis j’ai entendu ce grognement. Une plainte rauque, menaçante. Je ne savais pas quel animal pouvait faire ça. Je ne savais même pas s’il y avait des animaux dans cette forêt. Des oiseaux, oui. Des petits rongeurs, des insectes, certainement. Mais un truc qui grogne?


  Doucement, je me suis levé et je me suis accroupi derrière mon rocher.


  Le grognement se rapprochait.


  Des bruits de pas sur le sol. Boum. Boum.


  Ça s’arrêtait et puis ça reprenait.


  Je me suis tapi un peu plus.


  Un ogre énorme est apparu entre les arbres et s’est avancé droit dans ma direction. Il était tout bleu, entièrement nu, avec rien entre les jambes. Il s’est immobilisé un instant et a frappé sa poitrine de ses gros poings serrés.


  J’étais certain qu’il m’avait vu. Je me suis levé d’un bond et je me suis mis à courir. L’ogre a marqué un temps d’arrêt, puis s’est lancé à ma poursuite. Je filais entre les troncs d’arbre, sautant par-dessus les branches mortes. Qu’est-ce qui m’avait pris? Je ne savais pas du tout où j’allais. J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. L’ogre ne courait pas réellement, il se contentait de marcher à grandes enjambées, il grognait toujours. À première vue, il était plus grand encore que celui que j’avais vu près du grillage.


  J’ai continué à courir, mais mon sac était vraiment très lourd, et je n’avais pas fait deux cents mètres que j’étais déjà à bout de souffle. L’ogre, lui, ne semblait pas le moins du monde fatigué. Il enjambait sans problème les troncs d’arbre, il écartait les branchages comme s’il s’était agi de simples roseaux– il gagnait du terrain.


  Je ne savais plus où aller. Je me suis arrêté une demi-seconde pour reprendre ma respiration et trouver une issue, mais je savais que c’était foutu. J’ai sauté par-dessus un fossé, j’ai failli me casser la figure, je suis reparti de plus belle. Et puis, en dévalant un talus, mon pied s’est coincé dans une fichue racine et je me suis étalé de tout mon long.


  J’ai essayé de me redresser. Trop tard: l’ogre était déjà là. Je me suis mis à hurler. Une main énorme s’est posée sur mon dos et je me suis senti soulevé de terre comme une vulgaire marchandise. J’étais absolument certain que le monstre allait me dévorer. Mais il n’en a rien fait. Il m’a simplement jeté sur son épaule, s’est baissé pour ramasser mon sac et s’est mis tranquillement en route.


  —Lâche-moi! je hurlais. AU SECOURS!


  Je lui tapais dessus, je me tortillais comme un ver, en pure perte, évidemment. Il ne m’écoutait pas du tout. En fait, il semblait même avoir oublié mon existence. Il avançait dans la forêt. Je ne savais pas du tout où il m’emmenait. Peut-être dans son repaire? J’étais mort de peur, comme vous pouvez imaginer. Plusieurs fois, j’ai essayé de me dégager de son étreinte (sa grosse main bleue et calleuse, qui me maintenait sur son épaule), mais il était beaucoup trop fort pour moi. Devant mes yeux, les arbres défilaient, mes mains tendues frôlaient des lianes. On dévalait des pentes, on enjambait des fossés. Le temps passait. Je découvrais la forêt: immense, profonde, des odeurs par milliers, des rayons de lumière.


  L’ogre semblait connaître son chemin. Depuis combien de temps y avait-il des ogres dans le cratère? Combien étaient-ils? Depuis le temps que MG nous en parlait! Et dire qu’on avait cru que c’étaient des contes! Bienvenue dans la réalité, les enfants! Cela dit, il y avait encore plein de trucs que je ne comprenais pas. C’était comme un foutu grand puzzle dont il aurait manqué la moitié des pièces.


  Le temps passe plus vite quand on réfléchit. J’avais fini par m’habituer à ma position.


  Et puis l’ogre s’est arrêté.


  Il a poussé une sorte de grognement, m’a soulevé de son épaule et m’a posé délicatement par terre. Sa main s’est refermée sur mon blouson. J’étais debout, mais pas moyen de partir. De toute façon, il m’aurait rattrapé.


  Je me trouvais au pied de la grande pyramide!


  Je ne vous dis pas la surprise. Les yeux écarquillés et la mâchoire tombante. Elle était énorme, monumentale. Huit degrés de pierre grise et moussue… elle devait bien faire dans les trente mètres de haut. Quand on était dans le Bunker, on n’en voyait que le sommet, qui dominait la forêt. Elle paraissait immense, inaccessible.
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  Et, à présent, je la voyais pour de vrai: trônant au centre de sa clairière, avec des arbres tout autour comme des soldats en attente. Il y avait des herbes hautes, des buissons, un peu de sable. Il y avait des traces de pas, énormes. Et pas seulement celles de mon ravisseur.


  L’ogre s’est remis à grogner, beaucoup plus fort cette fois. Ça ressemblait à un appel. On s’est avancés au pied de la pyramide. Le premier degré nous surplombait de toute sa hauteur. L’ogre s’est adossé à la pierre et s’est laissé glisser sur le sol de terre battue. Il a croisé ses jambes en tailleur et m’a installé à l’intérieur. Ses genoux m’arrivaient au menton. Apparemment, on attendait quelque chose.


  J’ai cligné des yeux dans la lumière.


  Il devait être midi passé.


  L’ogre me caressait doucement la tête, comme si j’avais été son petit ou je ne sais quoi. C’était complètement dingue. Tellement irréel que je n’avais même plus la trouille.


  Et puis, soudain, d’autres ogres sont arrivés.


  Ils étaient deux, sensiblement de la même taille. À les regarder, on aurait dit qu’ils étaient juste en train de se balader. Mais quand ils nous ont vus, ils ont pointé un doigt dans notre direction et se sont mis à courir lourdement. Ils ressemblaient pas mal au mien. Une grosse tête difforme et chauve, de longs bras noueux, une peau bleu nuit. Et rien entre les jambes: ni mâle ni femelle.


  Mon ogre s’est levé, m’a pris dans ses bras.


  Les autres se sont approchés.


  Ils ont commencé à grogner. Je ne comprenais rien. Ils étaient en train de discuter. De moi, sans aucun doute. C’était assez effrayant.


  L’un des nouveaux venus a avancé une main dans ma direction.


  Je me suis recroquevillé. Mon ogre a poussé un grognement de colère. L’autre s’est reculé, un peu surpris.


  Après un moment, les monstres ont eu l’air de tomber d’accord. Ils se sont mis à hurler tous les trois en même temps. Je dis «hurler» parce que ça n’avait plus rien à voir avec des grognements. Ils avaient la tête renversée, leur poitrine se soulevait, leur plainte montait jusqu’au ciel.


  Comme s’ils appelaient quelqu’un.


  Ils ont recommencé deux ou trois fois, dans le silence de la forêt, et puis… Et puis il s’est passé quelque chose qu’apparemment ils n’avaient pas du tout prévu.


  Un homme est sorti de la forêt.


  Un homme aux cheveux blonds mi-longs, avec un énorme sac à dos et un sniper.


  Vous parlez d’un choc! À part MG, c’était le premier adulte que je rencontrais de toute ma vie, si on exceptait les types qui venaient nous livrer une fois par an: sauf que, pour eux, on était obligés de se cacher pour les voir, tandis que lui s’avançait vers moi, tranquille et décidé. Pour le coup, les ogres semblaient vraiment aussi surpris que moi.


  —Lâchez l’enfant! a dit l’homme en pointant son arme dans leur direction.


  Les ogres se sont regardés sans comprendre. Ils n’ont pas bougé.


  L’homme a tiré un coup en l’air. Des oiseaux se sont envolés, et les deux ogres qui se tenaient à côté du mien ont commencé à s’écarter en trottinant.


  L’homme a fait quelques pas en avant.


  —Lâche-le, il a répété.


  Mon ravisseur était pétrifié.


  L’homme a épaulé son sniper. C’était un modèle bien plus moderne que le shotgun de MG.


  —Pour la dernière fois…


  Il s’est avancé encore et a visé tranquillement. Mon ogre s’est mis à grogner. Ses deux congénères avaient disparu à couvert, et il commençait visiblement à paniquer.


  —Laisse-moi partir… j’ai chuchoté.


  L’ogre a poussé un hurlement de détresse. Il m’a serré un peu plus fort contre lui.


  Et l’homme a tiré.


  Touché à la tête, mon ravisseur est tombé en arrière, en me serrant toujours.


  Le choc a été rude.


  J’ai senti la terre vibrer. Dans un dernier réflexe, l’ogre a essayé de me protéger. Il m’a ramené contre lui, et sa masse énorme a amorti ma chute. Puis j’ai senti ses muscles se détendre. Le tireur s’est précipité vers moi. Il s’est agenouillé, a ôté le bras de l’ogre qui me gardait prisonnier et m’a aidé à me redresser.


  —Ça va?


  J’ai fait signe que oui.


  Il m’a tendu la main.


  —Je m’appelle Sandoval.


  —Arthur. Je… Merci de m’avoir… enfin…


  Nous avons baissé les yeux sur le cadavre de l’ogre. Il avait un trou en plein milieu du front. Mais pas la moindre trace de sang.


  —Tu habites… dans le coin?


  J’ai fait signe que oui.


  —La maison au milieu des marais?


  Nouveau hochement de tête.


  —Tu as peur de moi?


  —Oui. Non.


  —Tu n’as aucune raison de me craindre. Je travaille pour la police secrète du CEM. Tu connais?


  J’ai haussé les épaules.


  —Tu n’en as pas l’air. Ce sont les initiales de Comité d’Éthique Mondial. Maintenant, dis-moi, mon garçon, qu’est-ce qui s’est passé, avec cet ogre?


  J’ai commencé à lui expliquer, sans rentrer dans les détails. Je lui ai dit que je m’étais perdu en forêt et que l’ogre m’avait couru après, et attrapé, et amené ici.


  Il s’est retourné, a regardé autour de lui.


  —Les autres ont disparu.


  —Vous… Vous êtes arrivé en vaisseau? j’ai demandé. Cette nuit?


  —Exact. Tu m’as entendu?


  —Je crois.


  Il s’est agenouillé auprès de l’ogre et a plongé son doigt dans le trou de son front.


  —Beurk! j’ai fait.


  —Ce n’est qu’une machine, a dit Sandoval. Un androbot.


  —Un quoi?


  —Tu ne le savais pas? Tiens, approche.


  Je me suis accroupi à ses côtés. Il a tiré un couteau de sa ceinture et a creusé une entaille dans le front de l’ogre. Je me suis penché pour regarder. C’était rien que des circuits et des trucs en plastique et en fer.


  —Ça alors!


  —C’est la première fois que tu vois un androbot? a demandé Sandoval en se redressant.


  —Non. Enfin, si.


  —C’est une sacrée machinerie, ces bestiaux. Les meilleurs ogres de synthèse du marché. Le seul problème, c’est qu’ils sont à peu près aussi intelligents que des cochons sauvages. Allez, en route.


  Il a ramassé mon sac et s’est dirigé vers la forêt, le sniper à son côté. Je me suis mis à le suivre.


  —Monsieur Sandoval!


  Il s’est retourné vers moi, un sourire aux lèvres.


  —Le «monsieur» n’est pas indispensable.


  —D’accord, j’ai dit en m’avançant à ses côtés, je vais essayer. Je voudrais savoir… Pourquoi vous êtes ici?


  Nous sommes entrés dans la forêt. Sandoval a sorti une boussole de la poche de son sac à dos et a déplié une carte. C’était une carte du cratère assez détaillée, avec le lac Noir, les marais, la pyramide, le promontoire et même notre Bunker.


  —Au moins deux heures de route, il a déclaré.


  Il s’est remis en marche.


  —Vous êtes venu…


  —… pour rencontrer Erwin Armistad, il a répondu. C’est ton père?


  —C’est pas mon père, j’ai répondu. Et Armistad est mort.


  Il a pilé et m’a regardé en plissant les yeux.


  —Mort? Depuis quand?


  —Pfff… Plus de dix ans.


  —Quoi?


  Il s’est baissé à ma hauteur et m’a pris par les épaules.


  —Qui sont tes parents, Arthur?


  —Ils sont morts aussi, j’ai dit.


  Il s’est mordu les lèvres.


  Ça avait l’air de le contrarier beaucoup.


  —Tu les as connus?


  —Pas trop. J’avais deux ans quand ils sont morts.


  Sandoval s’est redressé en se grattant la tête. Il s’est mis à me poser plein de questions. Il m’a demandé si j’avais des photos de mes parents, s’il y avait d’autres enfants dans la maison où j’habitais et s’ils avaient connu leurs parents, eux aussi. Il m’a demandé avec qui nous vivions. Je lui ai parlé du Bunker, et de mademoiselle Grâce, évidemment: j’avais l’impression que je devais le faire.


  —Mademoiselle Grâce? Pourquoi pas «madame»?


  —Je ne sais pas, j’ai dit. Ça a toujours été «mademoiselle».


  De fil en aiguille, sans vraiment m’en rendre compte, j’ai commencé à lui raconter ma vie. Phyllis, Jester, Diana. Le cabanon, les devoirs, les alligators. Il m’écoutait en hochant la tête. Nous nous sommes assis sur une branche morte, il a installé son gros sac dans les fougères, avec le sniper à portée de main. Mon histoire, on avait l’impression que c’était le truc le plus intéressant qu’il avait jamais entendu.


  Quand j’ai eu terminé, il s’est frotté vigoureusement les joues et il a consulté sa montre. Puis il m’a regardé comme personne ne m’avait jamais regardé. On aurait dit qu’il essayait de lire dans mes pensées.


  —Pourquoi vous me regardez comme ça? je me suis inquiété.


  Il n’a rien répondu. Il est resté encore un long moment à me fixer, puis il s’est levé d’un coup, a ramassé toutes ses affaires et m’a pris par la main.


  —Où on va?


  On faisait demi-tour. On revenait à la pyramide.


  —Dites, mais qu’est-ce qui se passe?


  De nouveau, on était à découvert.


  Au pied de la pyramide, le cadavre de l’ogre était toujours à sa place, ses deux congénères penchés sur lui. Est-ce que c’était vraiment un cadavre, d’ailleurs, ou juste une machine hors service? En tout cas, les autres lui caressaient doucement le front. Quand ils nous ont vus, ils ont redressé la tête et se sont mollement éloignés.


  —Ils ont peur de nous? j’ai demandé.


  —Je ne suis pas sûr qu’ils connaissent la peur, a répondu Sandoval. Mais ils ont une mémoire.


  On a continué à marcher, on a contourné la pyramide et on est arrivés en face, du côté principal. Il y avait un escalier qui montait, en plein milieu. Avec un temple tout en haut.


  On a commencé à gravir les marches. Arrivés au sommet, on s’est retournés. On dominait tout le cratère. L’Éden, le lac Noir, les falaises. Ça paraissait à la fois immense et… je ne sais pas comment expliquer… connu?


  Sandoval m’a serré la main.


  —Je ne sais pas si ce que je fais est bien, il a dit.


  On s’est avancés vers l’entrée du temple.


  —Tu es déjà venu ici?


  —Non.


  —Tu es sûr?


  J’ai fermé les yeux un moment.


  —Ça ne me dit rien, j’ai soupiré.


  Pourtant…


  Pourtant, j’avais comme une étrange impression. Je ne pouvais pas dire que j’étais déjà venu ici, non, et cependant… quelque chose dans cet endroit m’était terriblement familier. Le film? Le film sur le microdisk trouvé par Jester?


  On a fait quelques pas. Sandoval a pointé une lampe torche dans l’obscurité.


  C’était un petit couloir humide et sombre, qui donnait sur un autre couloir.


  —Il faut aller à gauche, a dit Sandoval.


  Sa voix a résonné dans les ténèbres.


  —Comment vous le savez? j’ai chuchoté.


  Il n’a pas répondu. On a marché encore un peu, et puis stop: il y avait une ouverture creusée dans la roche. Une porte métallique coulissante, bloquée par un genre de fauteuil défoncé. Sandoval a braqué le faisceau de sa lampe à l’intérieur. On a regardé sans dire un mot. Quelque chose remontait le long de mon œsophage. Je ne me sentais pas très bien. Sandoval me tenait toujours la main.


  —Ça va?


  J’ai fait signe que bof.


  Je ne savais pas ce qui se passait. J’étais tout simplement hypnotisé.


  L’intérieur…


  C’était incroyable.


  Imaginez une sorte de longue cuve métallique bourrée d’appareils compliqués: des tubes, des tuyaux, des passerelles, sur une vingtaine de mètres au moins. Des sortes de petites niches, avec des vitres en Plexiglas. Des écrans éteints, des naviborgs défoncés, des jouets en plastique. Des fils électriques, des projecteurs, tout un capharnaüm d’accessoires. Ça sentait la moisissure, les excréments, et d’autres odeurs aussi, des parfums écœurants de nourriture en boîte, de lait concentré. Je me tenais debout dans l’entrée, la lampe torche de Sandoval promenant une grosse tache blanche sur toutes ces choses oubliées, et je commençais à ressentir une sorte de malaise indéfinissable. Des images très brèves me traversaient l’esprit.


  Je connaissais cet endroit.


  —Arthur?


  Je me suis retourné, les larmes aux yeux.


  —Arthur, ça va?


  —Je… Je ne sais pas trop, j’ai balbutié. Je voudrais sortir.


  Au même moment, on a entendu une sorte de chuchotement de l’autre côté du tunnel.


  —Arthur.


  Cette voix! La Voix! Sandoval a braqué sa lampe dans la direction présumée: rien. On a entendu quelqu’un s’éloigner– un chuchotement, des grincements métalliques.


  —Qui est là? a demandé Sandoval.


  Pas de réponse.


  —Qui est là? Répondez!


  Il a armé son sniper, mais ne m’a pas lâché la main.


  —Je… je veux… sortir, j’ai murmuré.


  Il a hésité un instant.


  —Je vous en prie.


  Je ne savais plus où j’en étais. La fatigue, la confusion, cette cuve avec tous ces appareils, et puis la Voix, la Voix dans les ténèbres qui avait dit mon nom, pour la première fois: tout ça commençait à faire beaucoup.


  Sandoval a fixé sa lampe sur son sniper, et on a fait demi-tour. De temps à autre, brusquement, il se retournait pour vérifier qu’on n’était pas suivis, mais le mystérieux habitant de la pyramide avait cessé de se manifester.


  Une fois sortis à l’air libre, on s’est sentis un peu mieux.


  On a descendu les marches du grand escalier, en se retournant toutes les deux secondes.


  —Ça va, répétait Sandoval, ça va… Tout va bien. Arthur, c’est très important: y a-t-il d’autres habitants ici à part mademoiselle Grâce et les enfants?


  —N… Non.


  —Mademoiselle Grâce ne t’a jamais rien dit à ce sujet?


  J’ai haussé les épaules, penaud. S’il voulait vraiment savoir, je ne connaissais pas très bien mademoiselle Grâce. J’avais cru la connaître quand j’étais petit. J’avais cru qu’elle serait comme une mère pour nous, qu’elle pourrait tout nous dire, toujours. À présent, je n’étais plus sûr du tout. Est-ce que je devais parler de la Voix?


  —Sandoval?


  —Oui?


  —Ce truc qu’on a vu dans la pyramide, c’était quoi?


  —Je ne sais pas, il a reconnu.


  —Pourtant… C’est bien pour ça que vous êtes là, non?


  Arrivé en bas, il a posé une main sur mon épaule.


  —C’est assez compliqué, il a dit.


  —Vous ne voulez pas m’en parler?


  —Je… Je suis désolé. C’était une idée stupide. J’ai cru… Enfin, je n’aurais pas dû t’emmener là-haut.


  J’aurais bien voulu répondre quelque chose, mais rien ne me venait à l’esprit.


  Sandoval a commencé à me raconter qu’il était venu ici pour faire une enquête sur Armistad, parce que ce dernier avait fait des choses interdites sur Terre, des choses graves, si graves même qu’il ne pouvait pas m’expliquer, de toute façon, c’était vraiment trop compliqué, je pouvais le croire. À présent, il fallait qu’il aille trouver mademoiselle Grâce, elle était la seule à pouvoir répondre à ses questions. Est-ce que j’étais d’accord pour faire un petit bout de chemin avec lui? Ça ne voulait pas dire que je devais retourner vivre avec elle, je n’avais pas à m’inquiéter pour ça, mais est-ce que les autres ne me manquaient pas?


  —Si, j’ai dit en sentant les larmes me monter aux yeux. Si, bien sûr qu’ils me manquent.


  On s’est donc mis d’accord. En route, et direction le Bunker. Sandoval irait parler à mademoiselle Grâce. Et si je ne voulais pas retourner avec elle, eh bien, rien ne m’y obligeait. On trouverait bien une solution. D’accord?


  —D’accord.


  On est partis sans se retourner.


  J’étais encore tout tremblant de ce qui venait de nous arriver, et de sombres pensées me trottaient dans la tête. Sandoval devait le sentir, parce qu’il faisait des efforts pour me parler de trucs joyeux. Il me demandait comment étaient les autres enfants, et si je m’entendais bien avec eux, et à quoi nous jouions, ce genre de trucs. J’essayais de lui répondre, mais au fond de moi, je pensais à autre chose. À mes parents, à Armistad, à MG. Je commençais à connaître toutes les pièces de mon puzzle perso. Restait à les assembler.


  On a marché pendant près de deux heures, et on s’est arrêtés un moment pour manger. La bonne nouvelle, c’est que le sac à dos de Sandoval était plein de nourriture, et aussi de trucs à boire. Je lui ai vidé une gourde entière en moins de trente secondes.


  Quand on est repartis, le soir commençait à tomber.


  On a pas mal discuté.


  Sandoval m’a expliqué qu’à son avis les ogres qu’on avait rencontrés, enfin, les androbots, avaient appartenu à Armistad par le passé.


  —Comment ça?


  —Les ogres dont il s’est servi pour son film. Ils ressemblaient exactement à ça. Tu n’as jamais vu le film?


  —Non.


  —Mademoiselle Grâce n’en a pas conservé une copie?


  —Il n’y a pas eu de copie.


  —C’est elle qui t’a dit ça?


  —Oui.


  Il y a eu un moment de silence. J’ai étouffé un bâillement.


  —Fatigué?


  —Un peu.


  —On va bientôt s’arrêter.


  Une demi-heure après, on est arrivés sur un petit talus qui donnait sur les marais. Au milieu, on apercevait le Bunker.


  —Et si on se posait là pour la nuit?


  Il n’était pas très tard. On a avisé un rocher. Sandoval s’est débarrassé de son sac, en a sorti une sorte de coussin en plastique, avec des tubes repliés: trois minutes plus tard, une tente était montée.


  —Elle n’est pas très grande, mais on devrait pouvoir tenir à deux.


  J’ai souri.


  Le soleil sombrait lentement à l’horizon.


  On s’est installés contre le rocher pour grignoter un peu: des galettes à la viande et de la soupe lyophilisée autoréchauffante. Pas mauvais.


  —Parle-moi encore de tes parents, a demandé Sandoval en me souriant.


  Mes parents? Oh, mes souvenirs étaient si vagues! J’avais beau me creuser la tête, je n’avais que l’épisode du château de sable à raconter, celui dont se moquait Phyllis. Je me sentais assez mal à l’aise.


  —À quoi ressemblaient-ils?


  —Eh bien, ils… Ils ressemblaient à… Ils étaient grands tous les deux.


  J’ai inventé.


  La vérité, je m’en rendais compte maintenant, c’est que je ne me souvenais de rien. Je me rappelais la date de leur mort, mais j’étais incapable de dire de quoi ils avaient l’air. Et j’avais beau me creuser la cervelle, pas moyen de trouver la moindre anecdote.


  —J’arrête de t’embêter, a fini par dire Sandoval.


  Mais, un peu plus tard, il a recommencé, d’une façon un peu détournée. Il m’a demandé de lui parler des parents des autres.


  Sur Phyllis, je ne savais rien. J’ai répété ce que m’avaient dit Diana et Jester.


  —Les parents de Diana sont morts dans le grand attentat de 2530.


  —Le grand attentat?


  —Oui. En Californie, vous savez? Il y a eu cette bombe posée au fond de la mer, sur une faille, et ça a soulevé une vague gigantesque. Il y a eu un million de morts.


  —Ah, euh… oui, oui, a dit Sandoval.


  Il n’avait pas l’air très sûr.


  —Vous ne vous rappelez pas? j’ai demandé, très étonné.


  —Si, il a fait. Si, bien sûr.


  —Parce que c’était quand même le plus gros attentat de l’histoire des États-Unis.


  —Oui, a dit Sandoval. En fait, à l’époque, je me trouvais euh… en Fédération chinoise unifiée.


  Il m’a demandé de lui parler encore des attentats. Il me posait des questions bizarres. Pour être honnête, ça me paraissait fou que quelqu’un qui avait été sur Terre à ce moment-là demande des trucs aussi évidents. Enfin, bref.


  Après ça, on a causé du film d’Erwin Armistad. Est-ce que je savais ce que ça racontait? Euh, très vaguement. Est-ce que je connaissais la légende maya dont était tiré oXatan? Pas vraiment. Est-ce que mademoiselle Grâce nous en parlait, parfois?


  —Elle nous a juste dit que le film n’était jamais sorti.


  —Est-ce qu’elle vous a dit pourquoi?


  —Paraît qu’un virus a tout bousillé.


  Sandoval a lentement hoché la tête.


  Pour finir, on a causé un peu de lui, de son métier.


  Ça faisait une dizaine d’années qu’il travaillait comme enquêteur pour le Comité d’Éthique Mondial. C’était un boulot passionnant, mais assez dangereux. Lui, il avait trente-six ans. Il se donnait encore quelques années avant d’arrêter.


  On est rentrés dans la tente. J’ai dit à Sandoval que j’allais écrire un peu: ce que je suis toujours en train de faire. Lui, il visionne des trucs sur son naviborg. Ça me rassure drôlement d’être avec lui. Malgré ses questions à la noix et ses airs mystérieux, il a l’air gentil et tout. Je suis sûr qu’il sait beaucoup plus de choses qu’il ne veut bien me dire. Il joue le type qui est au courant de rien et qui s’informe poliment, mais on ne me la fait pas à moi.


  Bon.


  Il est presque minuit. Largement l’heure de dormir, d’après Sandoval.


  Il y a encore plein de choses que je voudrais écrire. Ce que j’ai ressenti tout à l’heure devant la cuve. Combien les autres me manquent. C’est dingue, le souci que je me fais pour eux. Moi, je suis libre, eux, ils sont tout seuls avec MG. Est-ce que j’ai bien fait de les abandonner comme ça? D’un autre côté, je ne vais certainement pas les laisser tomber. Parce que, finalement, c’est pour eux que je fais tout ça.


  Jour12


  Nom de code: projet oXatan


  


  But: concevoir des enfants artificiels améliorés et en assurer le développement physique et intellectuel jusqu’à l’âge de trois ans, sans la moindre intervention humaine.


  


  Détail: le projet est lancé en 2525 à Détroit, contre l’avis du Comité d’Éthique Mondial. Plusieurs cuves sont construites dans des usines secrètes basées au Mexique. La capacité d’accueil est de quatre enfants par cuve. Tout le processus est géré par une intelligence artificielle de classe gamma.


  Les embryons sont conçus in vitro, par l’association d’ovules et de spermatozoïdes bio-synthétisés. Chaque embryon se développe au sein d’une poche vitale garnie de synthéplacenta. Parvenus à terme, les enfants sont pris en charge par l’IA jusqu’à l’âge de trois ans. Des souvenirs artificiels, aléatoirement générés, leur sont régulièrement implantés. Leur alimentation, leur éducation, leur développement moteur sont contrôlés par des modules d’intervention spécifiques. L’accent est tout particulièrement mis sur l’éclosion assistée des pouvoirs psi naturels: télépathie, prémonition, sixième sens. L’intelligence artificielle, qui possède une voix douce et chaude, accueille les enfants dans des cocons maternels babyCare™, et rythme leur quotidien au moyen de:


  –huit bras mécaniques multifonctions;


  –une unité de soins médicaux autogérée avec simulateur d’attaque microbienne et robot d’opération;


  –deux cents environnements 3D photosensibles (mer, école, campagne, intérieurs, extérieurs, etc.);


  –un dispositif de trente-huit séquenceurs prenant en compte, outre le déroulement d’une journée classique, le passage des saisons et les simulations de sorties;


  –des aires de jeux aléatoirement renouvelées;


  –une cantine de produits complets, distribués à heures fixes et répondant aux besoins nutritifs évalués.


  Chaque cuve est réglée sur une horloge interne, avec alternance de cycles diurnes et nocturnes.


  


  Voilà.


  Pas de bruit. Nuit profonde. Je suis sorti de la tente. Je me tiens caché derrière un buisson, pour que Sandoval ne m’entende pas. J’ai mon naviborg sur les genoux. Je viens de recopier ce fichier d’un microdisk que j’ai trouvé dans son sac pendant qu’il dormait. Oui, je sais: ça ne se fait pas. Mais j’avais besoin de savoir.


  J’ai l’impression que quelqu’un ou quelque chose nous observe. J’ai entendu des frémissements dans les branchages. Je me suis levé. Je n’ai plus peur de grand-chose, je ne sais pas pourquoi. Je me suis avancé sans un mot. J’ai entendu un bruit dans l’obscurité, comme un crissement métallique. La Voix. Je ne sais pas ce qu’elle cherche. Je pourrais crier, appeler Sandoval. Mais je ne le fais pas. Je ne crois pas que la Voix nous veuille du mal.


  Il faut que je dessine ce que j’ai vu dans la pyramide, cette espèce de cuve– ma cuve?


  


  [image: ]



  


  Sept heures du matin.


  Sandoval prépare le petit déjeuner.


  Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je n’arrêtais pas de remuer, et Sandoval a fini par s’en apercevoir. À un moment, il s’est redressé et il a allumé sa lampe. J’ai fait semblant de dormir. C’était un peu ridicule.


  —Tu as trouvé ce que tu cherchais?


  —Quoi? j’ai grogné.


  —Dans mon sac.


  Je me suis redressé à mon tour. J’avais une grosse boule dans la gorge. Sandoval a pris ma main et l’a posée dans la sienne.


  —Tu veux en parler?


  J’ai haussé les épaules.


  —Tu ne te souviens vraiment de rien?


  —Je… Je ne sais pas.


  Sandoval a poussé un soupir. Il a ouvert la tente et nous sommes sortis. La nuit était étrangement chaude. Au loin, toutes les lumières du Bunker étaient allumées.


  —Bon, a dit Sandoval.


  On s’est assis sur un rocher, face au marais.


  —oXatan, j’ai soupiré, c’est le titre du film qu’a tourné Armistad?


  —Oui. Mais pas seulement.


  —Je ne comprends pas.


  —La légende d’oXatan, a dit Sandoval en se grattant l’arête du nez, est une fable maya, un mythe parmi des milliers d’autres. L’histoire d’un homme, une sorte de magicien, qui ne peut pas avoir d’enfants mais qui trouve finalement un moyen; oXatan est le nom de cet homme. Armistad en a fait un film… Un projet bien réel au départ, qui est devenu peu à peu une couverture, un nom de code.


  —Comment ça?


  —Le film a été interdit parce qu’il faisait l’apologie de la fabrication artificielle d’êtres humains. En réalité, il ne servait qu’à financer un projet beaucoup plus important. Une sorte de publicité masquée, si tu préfères.


  —Et ce projet…


  Je me suis tu. Sandoval s’est tourné vers moi.


  —Le projet oXatan a été initié par un certain Gettleheim, un scientifique très brillant, mais un peu cinglé. Son idée, pour résumer, était de créer des sortes d’androïdes, des enfants artificiels. Des enfants qui n’auraient pas à subir le poids de leurs géniteurs. Des êtres parfaits, de son point de vue, et dont les pouvoirs psi pourraient se développer à loisir.


  —C’est quoi, les pouvoirs psi?


  —La prémonition, la télépathie, ce genre de choses. Des pouvoirs que nous possédons tous, mais à un niveau quasi imperceptible. La plupart du temps, ils ne se développent jamais, ou bien nous sommes incapables de les contrôler. Gettleheim pensait que c’était la faute des parents, de l’éducation qu’on donnait aux enfants en bas âge.


  Prémonition? Télépathie?


  J’ai fermé les yeux, je les ai rouverts: le Bunker était toujours là.


  —Gettleheim était un homme très ambitieux, a poursuivi Sandoval. Mais il faut de l’argent, énormément d’argent pour mener à bien un projet de cette ampleur.


  —Combien?


  —Des sommes que tu ne pourrais même pas imaginer. Gettleheim a construit ses premières cuves grâce aux crédits du gouvernement américain. Il essayait de les convaincre que les enfants qui naîtraient de ses cuves seraient des posthumains, des êtres supérieurs.


  —Et sans parents?


  —Sans parents. Pas besoin de parents. Un embryon, c’est juste un spermatozoïde qui rencontre un ovule. Tu as appris ça en science, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Si tu fabriques toi-même le spermatozoïde et l’ovule, si tu les fais se rencontrer artificiellement, si tu t’occupes de l’embryon in vitro, alors le bébé n’a pas besoin de parents.


  —…


  —Pendant trois ans, la seule mère que connaissent les andro… les enfants du projet oXatan est une intelligence artificielle de type gamma: c’est elle qui s’occupe des nouveau-nés. C’est elle qui les nourrit, qui les lave, qui les fait dormir, elle qui les change, qui leur raconte des histoires, qui les fait jouer. C’est elle, aussi, qui leur donne leurs premiers souvenirs. Et c’est là qu’est le problème.


  —Pourquoi?


  —Eh bien… Il est apparu que le programme n’était pas totalement au point. La plupart des scientifiques trouvaient les cuves de Gettleheim très intéressantes, mais ce qui les gênait profondément, c’était cette histoire de souvenirs artificiels, l’idée que l’IA puisse faire croire virtuellement n’importe quoi aux enfants: ils avaient peur que ça nuise à leur développement. Et puis, le générateur mémoriel avait été conçu beaucoup trop vite, il était plein de bugs, et il y avait cette crainte que les enfants deviennent schizophrènes et…


  —Pas la peine d’avoir peur.


  —Quoi?


  Je me suis levé, puis je l’ai fixé droit dans les yeux.


  —Regardez-moi. Est-ce que j’ai cherché à en savoir plus, moi? Non: j’ai tout gobé de A à Z, sans poser de questions– on avait tous les mêmes souvenirs–, et je suis sûr que les autres aussi, à part Phyllis, peut-être parce qu’elle est un peu plus futée que la moyenne, et…


  Je n’ai pas pu finir ma phrase.


  J’ai éclaté en sanglots.


  Subitement, c’était trop: trop, de réaliser que mes quelques souvenirs d’enfance n’étaient qu’un énorme mensonge. Trop, de m’imaginer, petit enfant, grandissant entre les bras d’une machine. Trop, les tromperies de MG, la prison du Bunker et notre vie dans l’Éden. Je me rappelai cette discussion que nous avions eue avec Phyllis, au bord de la piscine. Tu te souviens quand on t’a amené ici? Ce qui s’est passé juste après la mort de tes parents? Tu te rappelles Armistad? Étions-nous nés ici? Avions-nous… passé notre enfance dans une cuve? Moi, je me rappelle une machine. Je me souviens que nous étions tous ensemble, et que nous vivions tous ensemble, et qu’un jour, une porte s’est ouverte.


  Bon sang, c’est ça, c’est bien ça.


  Pas étonnant que nous ayons tous les mêmes souvenirs.


  Nos parents n’ont jamais existé.


  Et rien que de l’écrire…


  


  ***



  Huit heures.


  Nous venons de déjeuner. J’ai juste bu un peu d’eau. Impossible d’avaler quoi que ce soit.


  Je suis de nouveau devant mon naviborg. Plus ça va, et plus ce journal devient vital pour moi. Il faut que je raconte. Que je comprenne.


  En ce moment, Sandoval observe le Bunker avec une paire de jumelles. Il me dit qu’il voit deux personnes. Une dans le fumoir (probablement Diana) et une sur la terrasse qui, elle aussi, observe la forêt avec des jumelles. Il me dit que nous devons rester à couvert. Il me demande si MG est armée. Je réponds machinalement à chacune de ses questions. Je me sens très calme, très triste, vraiment bizarre. Je n’arrive pas à comprendre ce qui m’arrive: enfin si, je comprends, mais je n’arrive pas à l’admettre.


  Sandoval est très gentil. Il me demande sans cesse si ça va. Il me demande si je veux parler. Si j’ai besoin de quelque chose. Oui, ça va. Non, pas trop envie d’en causer. Non, non, tout va bien, merci.


  Je pense à la pyramide.


  Alors, c’est là-dedans que nous sommes nés? Là-dedans que nous avons passé nos premières années? Ça paraît impossible. Mes souvenirs… Mais c’est quoi, des souvenirs? Des trucs qu’on vous met dans le cerveau, et que le cerveau accepte? Qu’est-ce qu’on peut croire? Diana, Jester, le baiser de Phyllis, qu’est-ce qui me prouve que tout cela est réel?


  Sandoval m’a expliqué que la cuve qui nous avait vus naître avait d’abord été construite à l’intérieur d’une pyramide artificielle, au Mexique, et qu’Armistad a acheté cette pyramide et l’avait fait démonter pièce par pièce avant de la faire reconstruire, ici, au milieu du cratère. Armistad était un grand ami de Gettleheim, et il était très riche. C’est son argent, en majeure partie, qui a financé le projet oXatan.


  Je lui ai demandé comment il savait tout ça. Il m’a répondu qu’il enquêtait sur cette affaire depuis 2531. Il m’a expliqué que Gettleheim était toujours en liberté, sans doute quelque part au Mexique; qu’un mandat d’arrêt international avait été lancé contre lui, mais qu’il se cachait, et que tant qu’on ne l’aurait pas attrapé on ne connaîtrait pas toute la vérité sur le projet oXatan. Il m’a dit que c’était une enquête difficile. Que Gettleheim et Armistad étaient des gens très protégés. Que pendant des années personne n’avait su où était passé Armistad, que lui, Sandoval, était parti sur tout un tas de fausses pistes, et qu’il était fatigué, fatigué.


  J’ai fini par lui parler de la Voix. La Voix qui nous appelle, certains soirs. La Voix qui chuchote dans nos rêves. Sandoval a eu l’air intrigué.


  —Est-ce que vous entendez cette voix tous les quatre?


  —C’est arrivé à chacun de nous. Au moins une fois.


  —Une voix d’homme ou de femme?


  —Difficile à dire. Plutôt un chuchotement.


  —Et qu’est-ce qu’elle vous dit, cette voix?


  —Elle nous appelle. Tout simplement.


  Je ne sais pas si Sandoval m’a cru. En tout cas, il a arrêté de me poser des questions. Je lui ai demandé pourquoi le Comité d’Éthique n’avait pas carrément envoyé l’armée. Il m’a dit que ce n’était pas possible. Que sa mission était avant tout une mission de reconnaissance, qu’elle n’intéressait plus grand monde, que les crédits commençaient à manquer. Il m’a dit que certains, au sein même du Comité, avaient fait tout leur possible pour que l’enquête meure d’elle-même, soit définitivement oubliée, effacée.


  Comme nous.


  


  ***



  Je ne sais pas comment je fais pour continuer à écrire. Les larmes me brouillent la vue. Mais je dois poursuivre. Raconter cette terrifiante journée.


  À dix heures, nous avons décidé de nous rendre au Bunker. Pendant qu’on pliait la tente, j’ai redit à Sandoval que MG allait probablement me tuer si je revenais maintenant avec lui.


  —Ne t’inquiète pas, il m’a dit en posant une main sur mon épaule. Toi, tu vas rester à l’abri. Je vais aller la voir tout seul.


  On est descendus de la butte où on avait passé la nuit. Je portais mon sac, Sandoval avait le sien, avec son sniper.


  —C’est quoi comme sniper? j’ai demandé.


  —Un mamba511, il a répondu sans se retourner. Visée laser et infrarouge. Il tire des balles à fragmentation.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  —Ça veut dire que quand la balle pénètre sous l’épiderme, elle se divise en une multitude de fragments qui partent dans toutes les directions.


  —Ça doit faire très mal.


  —Ce n’est pas censé faire mal. C’est censé tuer. Cela dit, si c’est aux ogres que tu fais allusion, ne te fais pas de souci. Je ne crois pas qu’ils connaissent la souffrance.


  On a continué à marcher. Il nous a fallu environ une demi-heure pour arriver à la clôture. Elle bourdonnait toujours.


  —Sous tension, hein? a dit Sandoval en fronçant les sourcils. Comment as-tu fait pour sortir?


  —Il y a un trou plus loin.


  On s’est remis en route, longeant la clôture en silence. J’étais vraiment très fatigué.


  Tout à coup, Sandoval m’a fait signe de m’arrêter. Il a sorti ses jumelles de son sac, il a regardé droit devant lui, puis il me les a tendues, parfaitement calme. J’ai regardé à mon tour.


  C’était Phyllis.


  Phyllis agenouillée, et Jester, étendu à ses côtés, apparemment sans connaissance.


  Juste devant le trou. Et le corps de l’ogre avait disparu.


  J’ai voulu dire quelque chose, mais aucun son n’est sorti de ma bouche.


  —Tu les connais? a demandé Sandoval.


  J’ai fait oui de la tête.


  Nous nous sommes mis à courir.


  —Phyllis! j’ai crié.


  Elle m’a vu, a fait un signe de la main, s’est redressée.


  —Attention au piège! elle a dit quand je suis arrivé près d’elle.


  —Je sais.


  Nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre.


  —Ça va?


  Elle a hoché la tête, puis on a baissé tous les trois les yeux vers Jester.


  —Vacherie, j’ai dit.


  On s’est accroupis. J’ai avancé une main tremblante. Jester avait les cheveux dressés sur la tête. Il ne bougeait pas. Sandoval a collé son oreille contre sa poitrine, lui a soulevé le poignet et a regardé Phyllis.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —La clôture était sous tension, a dit Phyllis.


  —Et vous ne le saviez pas?


  Elle lui a lancé un regard noir.


  —Vous êtes qui, d’abord?


  —T’inquiète pas, j’ai dit. Il est avec nous.


  Ça a eu l’air de la rassurer un peu.


  —Jester a voulu faire son intéressant.


  —C’est pas vrai… j’ai soupiré.


  —Il a sauté, comme d’habitude, mais cette fois son bras a touché la clôture.


  Sandoval a secoué la tête d’un air désolé.


  —Je ne suis pas médecin, il a dit. Je suis tout sauf médecin. Mais je présume qu’il s’agit d’ondes Füller, n’est-ce pas?


  On a fait signe que oui.


  —Dans ce cas, je pense qu’il est simplement sonné. Il se réveillera avec une petite paralysie, mais les effets du choc se dissiperont assez vite. Il n’y a plus qu’à attendre.


  —Je suis désolée, a dit Phyllis.


  —Tu n’y es pour rien.


  Nous avons pris quelques minutes pour expliquer à Phyllis qui était Sandoval, comment nous nous étions rencontrés, mon aventure avec les ogres: je voyais bien, à sa mine renfrognée, qu’elle hésitait encore un peu à nous croire. C’est comme ça qu’elle fonctionne, Phyllis: elle se méfie toujours au début. Seulement, quand on en est arrivés aux cuves et à la pyramide, aux faux souvenirs et au projet oXatan, l’expression de son visage a changé du tout au tout. Elle m’a fixé avec ses grands yeux tristes.


  —Je m’en doutais.


  —Hein?


  —Je m’en doutais, elle a répété. Depuis très longtemps.


  —Il n’y a rien de… dramatique, a hasardé Sandoval.


  —Non, a répondu Phyllis. Bien sûr que non. Nous sommes juste des… des…


  Elle n’arrivait pas à dire le mot. Je savais ce qu’elle ressentait. Les visions, les rêves…


  Sandoval a secoué doucement la tête.


  —Vous êtes des enfants, il a dit. Vous êtes faits de chair et de sang.


  —Des enfants artificiels, elle a murmuré.


  —Pourquoi vous ne dites pas le mot? j’ai crié. Des foutus androïdes, oui!


  Phyllis a posé ses doigts sur ma bouche. Je tremblais de tous mes membres.


  —J’ignore ce que vous êtes, a déclaré Sandoval. Humains, posthumains, androïdes? Ce ne sont que des mots, de stupides catégories. Tout ce que je sais, c’est que vous ressentez des choses, comme tous les autres enfants. Vous souffrez, vous rêvez, vous riez, vous pleurez. Vous êtes réels.


  Je me suis mordu les lèvres, et j’ai senti le goût du sang. Sandoval avait l’air désolé. Je voyais bien qu’il ne savait plus quoi dire.


  Phyllis a passé un bras autour de mes épaules, puis a posé un baiser sur ma joue.


  —Hé, elle a chuchoté à mon oreille. On n’est pas des robots, tu te souviens?


  On est restés un long moment sans rien dire. Jester ne bougeait pas, il avait l’air de dormir. L’espace d’un instant, je l’ai envié: il ne savait rien. Parfois, c’est mieux de ne rien savoir.


  —Et toi, Phyllis? Tu t’es enfuie aussi? a demandé Sandoval tout en inspectant le canon de son sniper.


  Phyllis nous a raconté ce qui lui était arrivé. C’était assez simple, en somme: elle et Jester s’étaient échappés du cabanon en crochetant la serrure de la trappe avec le fil de fer qui faisait l’armature de son soutien-gorge. Ensuite, ils avaient escaladé le fumoir pour rejoindre la passerelle. Ils s’étaient laissés glisser sur le ponton, et ils avaient pris une barque.


  —C’est ce qui s’appelle œuvrer à l’ancienne, a souri Sandoval.


  J’ai reniflé.


  —Et Diana? j’ai demandé.


  —La serrure du fumoir et le cadenas, c’est autre chose, a dit Phyllis. Et impossible de casser les vitres, elles sont en verre spécial. Mais on lui a promis de revenir.


  —MG?


  —On a attendu qu’elle parte faire un tour pour passer à l’action. Je suppose qu’elle est rentrée, maintenant.


  On a regardé autour de nous, un peu inquiets.


  —Elle doit être folle de rage.


  —Tu m’étonnes.


  Sandoval s’est passé une main dans les cheveux.


  —Je vais aller la trouver.


  —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, a répondu Phyllis.


  —Allons, allons. Il doit bien y avoir un moyen de discuter, non? Elle n’est tout de même pas complètement folle.


  —Vous savez… a commencé Phyllis.


  Sandoval l’a interrompue d’un geste.


  —Je suis déjà au courant. Mais ne vous inquiétez pas. Je représente la loi, elle n’osera rien faire. De toute façon, je sais me défendre! il a souri en tapotant la crosse de son sniper.


  —Alors?


  —Alors, vous deux, vous restez là et vous veillez sur votre ami. Je ne serai pas très long.


  —Laissez-nous vos jumelles, j’ai dit.


  —Pourquoi pas?


  Il a farfouillé dans son sac et nous les a tendues.


  —Ne bougez pas d’ici. J’en ai pour moins d’une heure. C’est bien compris?


  J’ai levé un pouce. Phyllis a grimacé un sourire.


  Sandoval s’est glissé de l’autre côté de la clôture et s’est avancé vers les marais. Je l’ai suivi aux jumelles. Arrivé sur le rivage, il a sorti un truc en plastique de son sac et l’a déplié par terre. Je l’ai vu tirer sur une valve. Un petit canot de couleur kaki a commencé à prendre forme. Dès qu’il a été gonflé, Sandoval l’a jeté à l’eau et est monté dedans.


  —T’as vu ça? j’ai demandé à Phyllis.


  Elle n’a rien répondu.


  Elle était agenouillée auprès de Jester et lui tenait la main.


  Je me suis laissé tomber à ses côtés.


  J’ai ôté mon sac et l’ai posé sur l’herbe après avoir rangé les jumelles dedans.


  On est restés silencieux un long, très long moment.


  —Demain, c’est la Nuit de Phobos, elle a fini par dire.


  —Ah oui? J’avais oublié. Est-ce que…


  —Est-ce que…


  On s’est remis à parler tous les deux en même temps. On s’est arrêtés en rigolant.


  —Toi d’abord, j’ai dit.


  Elle m’a regardé de derrière ses lunettes.


  —Tu m’as manqué, elle a dit.


  On a parlé de MG et d’Armistad. On a parlé du film sur le microdisk, on a parlé de la cuve. La cuve! On a regardé longtemps dans le vide. Essayant d’imaginer ce qu’avait pu être notre enfance. Essayant de nous imaginer, nous, petits nouveau-nés aux mains de la machine, nous, enfermés, parqués comme des animaux de laboratoire. C’était irréel. On ne se souvenait de rien, de presque rien.


  —Peut-être que je ne voulais pas m’avouer certaines choses? a dit Phyllis après une longue méditation. Et tu vois, c’est étrange, mais je n’arrive toujours pas à me rendre compte. Au fond, est-ce que c’est vraiment si important de savoir d’où on vient?


  J’ai pris ses mains dans les miennes.


  —Bien sûr que ça l’est.


  Elle m’a souri.


  —Tu m’as manqué, elle a répété.


  —Toi aussi.


  Dans les arbres, quelques oiseaux joyeux lançaient leurs trilles vers le soleil. Encore une matinée magnifique.


  —Comment va Diana? j’ai demandé.


  —Je ne sais pas, a répondu Phyllis en posant sa tête sur mon épaule.


  Je n’osais plus bouger.


  —Tu l’aimes? elle a demandé d’une petite voix.


  Lentement, le plus lentement du monde, j’ai essayé de passer un bras autour de sa taille. Elle s’est écartée d’un coup et elle s’est levée.


  —Je voudrais te montrer quelque chose, elle m’a dit.


  —Et Jester?


  —C’est à deux pas d’ici.


  —Mais on ne peut pas le laisser tout seul!


  —Il dort. On n’en aura pas pour longtemps.


  —T’es sûre?


  Elle m’a fait signe que oui.


  Je me suis levé à mon tour et elle m’a entraîné dans les sous-bois. Elle courait.


  —Hé! j’ai protesté, attends, pas si vite! Où tu m’emmènes?


  —Surprise!


  En tout cas, elle semblait savoir où elle allait. Nous avons emprunté un petit sentier d’herbes folles, nous avons couru deux minutes, et nous nous sommes arrêtés devant un arbre. C’était une chose énorme, un monstre grisâtre au tronc noueux. J’ai posé ma main sur l’écorce, puis j’ai reculé de quelques pas. C’est alors que j’ai vu la croix. Une simple croix de bois, sur une butte couverte de feuilles mortes. Phyllis a lâché ma main, et je me suis penché. Il y avait quelque chose de gravé:


  


  Mark Levine

  ?–2534


  


  —C’est une tombe, Arthur.


  J’ai avalé ma salive.


  —Une tombe, j’ai répété.


  —C’est Jester qui m’en a parlé. Il m’a tout expliqué. Il est resté une nuit entière dans la forêt, tu sais? Avec tous les ogres qui patrouillaient.


  Je suis resté un long moment pensif, debout devant la butte.


  —Quand est-ce qu’il t’a raconté tout ça?


  —Dans le cabanon. Ça, on peut dire qu’on a eu le temps de parler!


  —…


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —Rien, rien.


  —En fait, elle a continué, on ne le connaît pas très bien, Jester, et dans le fond, je crois qu’il ne se connaît pas très bien lui-même.


  —Si tu le dis. Et ce Mark Levine, qui c’est?


  Phyllis s’est baissée pour toucher la croix du bout des doigts.


  —2534, elle a murmuré, c’est l’année où il est mort.


  —Et alors?


  —L’année d’après, ce n’était plus le même livreur.


  —Tu veux dire que…?


  —Je ne sais pas.


  Nous sommes retournés vers la clôture.


  En marchant, j’ai posé la question qui me brûlait les lèvres.


  —Tu crois que MG serait capable de tuer quelqu’un?


  —Je ne suis sûre de rien.


  Nous sommes arrivés devant l’ouverture.


  J’ai pris une énorme inspiration.


  Mon sac était toujours là. Mais Jester avait disparu.


  On a regardé partout autour de nous.


  —C’est pas possible, j’ai dit.


  Phyllis a posé une main sur sa bouche.


  —C’est ma faute, elle a gémi.


  Elle s’est mise à pleurer. Je ne l’avais jamais vue pleurer comme ça. C’était assez terrible. Ses épaules se soulevaient en silence. Et elle fermait les yeux de toutes ses forces.


  J’ai essayé de la toucher, mais elle s’est vivement écartée.


  —Hé, j’ai dit, c’est la faute de personne! Peut-être qu’il s’est simplement réveillé et qu’il est parti à ta recherche.


  J’ai mis mes mains en porte-voix et j’ai commencé à crier:


  —Jester! Jester?


  Phyllis s’est arrêtée immédiatement de pleurer et m’a fusillé du regard.


  —Tu es fou? Si MG nous entend!


  —Qu’est-ce que tu veux faire, alors?


  Elle a ôté ses lunettes et s’est essuyé les yeux d’un revers de manche. Son visage était dur.


  Je me suis baissé, j’ai ouvert mon sac et j’ai pris les jumelles. Puis j’ai installé mon sac sur mes épaules et je me suis faufilé dans le trou de la clôture.


  —Je vais aller voir où Sandoval en est, j’ai dit.


  Et je me suis mis en route.


  Phyllis a commencé à courir après moi.


  —Attends, attends-moi.


  Je ne me suis pas retourné.


  —Excuse-moi. Arthur!


  Je ne savais même pas de quoi elle parlait. J’ai continué à marcher.


  —MG ne me fait pas peur, j’ai dit. Elle est folle, mais elle ne me fait pas peur.


  —Arthur?


  —Ça a assez duré. Il faut qu’on parte d’ici. Il faut qu’on parte, avec Sandoval.


  Bizarrement, je me sentais très fort: volontaire, sûr de moi.


  Je marchais dans les sous-bois, Phyllis s’accrochait à mon bras, et elle aussi avait changé: brusquement, elle n’était plus Phyllis-la-chef-de-bande-faites-comme-je-dis-et-bouclez-la. Elle était redevenue une petite fille, et elle ne voulait pas que je la laisse seule.


  Arrivé sur les rives du marais, j’ai ajusté les jumelles et j’ai commencé à inspecter le Bunker. Qui était MG? Une étrangère. Est-ce que je l’avais aimée? Est-ce que je l’avais aimée, étant petit? Peut-être bien. Quand est-ce que ça s’était terminé?


  —Tu vois quelque chose?


  —Attends.


  J’ai réglé la profondeur de champ, et j’ai balayé tout le premier étage. Rien. J’ai incliné les jumelles vers le bas.


  MG et Sandoval étaient bien là.


  Elle se tenait devant la porte, ils discutaient, tout avait l’air de bien se passer.


  —Ils parlent, j’ai dit.


  —Oh, Arthur, a chuchoté Phyllis en se remettant à pleurer, Jester a disparu, on n’aurait pas dû le laisser, c’est ma faute, ma faute, pourquoi est-ce que tu m’as laissé faire?


  —C’est pas ta faute, j’ai répondu en continuant d’inspecter le Bunker. J’étais d’accord pour te suivre.


  —Les ogres sont en liberté.


  —Les ogres ne sont pas méchants. Les ogres, c’est juste pour faire peur aux enfants. Jester va s’en sortir. Arrête de t’inquiéter comme ça.


  Sur la terrasse, MG et Sandoval parlementaient toujours. Je voyais qu’elle essayait de faire bonne figure. Une fois, ils se sont tournés vers les marais, et j’ai fait signe à Phyllis de s’accroupir. On est restés un moment dans les roseaux, sans bouger.


  —Elle nous a vus?


  —Je ne crois pas.


  Lentement, nous nous sommes redressés.


  J’ai rajusté mes jumelles.


  —Qu’est-ce qui se passe? demandait Phyllis.


  —Rien, j’ai dit. Rien, ils terminent.


  Sandoval souriait. MG souriait aussi. J’aurais payé cher pour savoir ce qu’ils étaient en train de se dire. Mais manifestement, j’avais eu tort de me faire du souci.


  Pour finir, Sandoval s’est incliné poliment et s’en est retourné vers le ponton.


  MG est restée sur le pas de la porte et a attendu qu’il remonte dans son canot. Elle lui a adressé un petit geste d’adieu, toujours souriante. Puis je l’ai vue disparaître à l’intérieur de la maison quelques secondes et revenir, son shotgun à la main.


  —Non, j’ai murmuré. Oh, non!


  —Quoi? a demandé Phyllis. Qu’est-ce qu’il y a?


  Elle m’a pris les jumelles des mains.


  —MG va tirer sur Sandoval.


  Je me suis mis à hurler, de toute la force de mes poumons.


  —SANDOVAL!


  Phyllis a étouffé une sorte de gémissement.


  L’instant d’après, une terrible détonation a retenti au-dessus du marais. J’ai porté mon poing à ma bouche. Phyllis est tombée à genoux et a lâché les jumelles. Comme dans un rêve, je les ai ramassées pour regarder de nouveau. Sandoval était tombé dans son canot, la tête la première. MG avait refermé la porte et avait disparu à l’intérieur.


  —Oh, bon sang, j’ai gémi. Il faut y aller, il faut aller aider Sandoval!


  —Avec quoi? Elle est armée. Merde!


  —On ne peut pas le laisser. On ne peut pas. Il n’est peut-être pas mort. Peut-être seulement blessé.


  —C’est pas possible. C’est pas possible!


  Je ne sais pas lequel de nous deux était le plus affolé. Mon cœur battait à cent mille à l’heure. Les jumelles étaient de nouveau braquées sur la barque. Sandoval ne bougeait plus.


  —On doit y aller, j’ai dit. On n’a pas le choix.


  Elle a pointé du doigt un coin dans les roseaux.


  —Par là.


  On s’est mis à courir. La barque était échouée là où l’avaient laissée Phyllis et Jester. On a sauté dedans, défait la corde à toute vitesse, j’ai empoigné les rames et j’ai tendu mon sac à Phyllis, avec les jumelles.


  —Essaie de voir ce qui se passe.


  Elle s’est avancée au bout de l’embarcation. Je ramais comme un forcené.


  —Alors?


  —Rien. Elle est toujours à l’intérieur.


  Au loin, quelques alligators inertes nous regardaient passer en dérivant lentement. Des filets de brume épars flottaient sur la surface des eaux. Mes épaules me faisaient mal. Je soufflais comme un bœuf.


  Jamais on n’a traversé les marais de l’Éden aussi rapidement. En cinq minutes, ça y était. Je me suis arrêté à quelques mètres du Bunker pour reprendre mon souffle. Le canot de Sandoval était tout proche. Apparemment, MG ne nous avait pas entendus arriver.


  On s’est approchés en silence.


  —Maintiens le canot contre la barque, j’ai soufflé à Phyllis. Sandoval? Monsieur Sandoval!


  Impossible de savoir s’il était vivant ou pas.


  —Je vais le ramener à bord. Toi, essaie de récupérer son sac.


  Elle a secoué vivement la tête, mais elle a fait comme je disais.


  J’ai passé une jambe par-dessus bord, je me suis avancé, j’ai mis un pied sur le canot…


  —Aaah!


  Catastrophe! Immédiatement, le pneumatique s’est renversé. J’avais mal calculé mon coup. Je suis tombé dans le marais, et le corps de Sandoval a glissé lentement dans l’eau. J’ai aussitôt nagé vers lui pour l’empêcher de couler. L’eau était froide, comme dans mon rêve, mais cette fois ce n’était pas un rêve, et je me suis retourné pour voir si les alligators avaient senti quelque chose.


  —Arthur!


  Phyllis agitait la main vers le rivage. J’ai tourné la tête. Il n’y avait pas un alligator. Il y en avait une dizaine.


  Garder son calme.


  Surtout, garder son calme.


  En quelques brasses, j’ai rattrapé le corps de Sandoval qui commençait à couler.


  J’ai nagé vers la barque en essayant de le remorquer.


  Je me débattais comme un beau diable.


  —Remonte! gémissait Phyllis.


  —A… Attrape-le, j’ai balbutié.


  J’avalais de l’eau, je crachais. Phyllis a saisi le corps par les épaules. Elle a essayé de le hisser vers elle, mais il était beaucoup trop lourd.


  —Arthur, remonte, remonte! Les alligators…


  —Ils sont loin? j’ai demandé.


  —Ils arrivent, elle a pleurniché, dépêche-toi, oh, Arthur…


  Nous avons essayé encore. Je tenais Sandoval par sa veste, j’essayai de le faire monter, mais il était lourd, avec ses vêtements gorgés d’eau!


  —Laissez-le!


  Nous nous sommes tournés vers le Bunker.


  Mademoiselle Grâce s’avançait sur le ponton. Elle tenait son shotgun à la main. La folie dansait dans son regard.


  —Laissez-le! Arthur, monte sur le ponton.


  Tout s’est passé très vite. Phyllis a étouffé une sorte de gémissement, a récupéré ses lunettes dans le fond de la barque et a tiré le sniper du sac de Sandoval. Puis elle l’a pointé sur MG.


  —Partez, elle a hurlé, PARTEZ!


  MG s’est figée sur place.


  —Phyllis. Phyllis, mon trésor, tu as perdu la raison?


  —Je ne suis pas votre trésor, a répliqué Phyllis d’une voix blanche.


  Puis elle a tiré.


  MG a reculé de quelques pas. Ses lèvres remuaient, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Phyllis l’avait manquée, évidemment. Exprès?


  —Les enfants, pour l’amour du ciel!


  À son tour, mademoiselle Grâce a fait feu. Le coup a fusé au-dessus des eaux calmes, et un alligator a été touché. Après un instant d’hésitation, les autres ont continué de fondre sur la barque.


  Dans un effort surhumain, je me suis hissé à bord, manquant renverser Phyllis, Phyllis en pleurs, le sniper à la main, les yeux rivés au Bunker, à MG. Je me suis penché, j’ai attrapé Sandoval par les épaules et j’ai commencé à le tirer de toutes mes forces.


  —Aide-moi, Phyllis!


  Phyllis a hésité un instant, puis a laissé tomber le sniper et s’est mise à hisser Sandoval avec moi. Je préférais ne même pas la regarder. Je préférais ne même pas savoir ce que faisait MG.


  —À la une, à la deux…


  On a fermé les yeux et on a tiré un grand coup. Le corps de Sandoval a basculé dans la barque et on est tombés tous les deux à la renverse. Les alligators étaient sur nous. La jambe de Sandoval pendait encore au-dessus de l’eau. J’ai essayé de la ramener à bord, mais l’un des alligators a été plus rapide: ses mâchoires se sont refermées sur le pied de Sandoval. Ce dernier s’est réveillé d’un coup en hurlant. L’alligator est reparti. Il tenait un bout de chaussure ensanglantée dans la gueule.


  —Les enfants!


  MG a de nouveau fait feu, touchant encore un alligator. Les autres monstres se sont dispersés. Phyllis s’est retournée, a saisi le sniper et a tiré sur MG.


  —Qu’est-ce que tu fais? j’ai crié.


  Mademoiselle Grâce a lâché son shotgun et est repartie vers le Bunker en courant. Elle a claqué la porte derrière elle. Nous étions terrifiés, complètement perdus. Sandoval tenait son pied à deux mains, du sang coulait dans le fond de la barque. Il nous a regardés, hébété. Il a voulu dire quelque chose, puis ses yeux se sont révulsés et il a perdu de nouveau connaissance.


  —Oh merde, j’ai dit, merde!


  Je me suis penché sur la blessure. La chaussure avait été coupée en deux, déchiquetée, il y avait du sang partout, j’en avais sur les mains, je ne savais pas du tout quoi faire. J’ai fermé les yeux et j’ai essayé de respirer lentement. Phyllis a pris les rames. J’ai senti notre barque cogner le ponton. J’ai rouvert les yeux. Phyllis s’était emparée du sniper et venait de sauter à terre.


  —Mais qu’est-ce que…? Phyllis, arrête!


  —Je vais aller chercher Diana.


  J’ai secoué la tête. La course de Phyllis sur le ponton. Un coup de feu dans la serrure de la porte d’entrée.


  —Sandoval?


  Tout son corps était agité de tremblements furieux. Je l’ai allongé sur le banc du milieu. J’ai enlevé sa veste. Elle avait un trou. J’ai soulevé le T-shirt. Il y avait un gilet pare-balles en dessous: troué lui aussi, mais la balle était restée coincée. Il n’avait été que choqué. J’ai commencé à lui balancer quelques claques. Il a tourné la tête en gémissant. J’ai levé les yeux vers le Bunker. À tout moment, MG pouvait revenir. Et qu’est-ce que je ferais si elle se mettait à me tirer dessus?


  —Phyllis! j’ai crié.


  Pas de réponse.


  Avec beaucoup de précautions, j’ai ôté la chaussette du pied de Sandoval.


  Un nouveau coup de feu a retenti. J’ai sursauté.


  Je ne voyais rien.


  Est-ce que Sandoval était en train de mourir? Une fois encore, je lui ai mis quelques gifles. Il a ouvert un œil, m’a regardé, s’est raccroché à moi. Je l’ai aidé à se redresser.


  —Sandoval, monsieur Sandoval? Ça va?


  Encore un coup de feu.


  Trente secondes plus tard, j’ai entendu les deux filles courir dans l’escalier. À présent, elles étaient hors du Bunker. Sur le ponton. Phyllis a ramassé le shotgun de MG. Diana tenait son oiseau mécanique serré contre elle. Ses cheveux étaient tout défaits, elle avait l’air épuisée mais, en la revoyant comme ça, après ce qui me semblait une éternité, j’ai senti quelque chose se serrer dans mon cœur.


  À l’étage, une baie du séjour a coulissé.


  Les deux filles se sont retournées. Un petit point rouge s’est mis à danser sur le ponton, juste devant elles. Mademoiselle Grâce les tenait en joue avec un pistolet plasma à visée laser.


  —Phyllis. Lâche ces armes.


  Sandoval a murmuré quelque chose en grimaçant. Phyllis a semblé hésiter un instant, puis elle a fait passer Diana derrière elle pour la protéger et a laissé tomber le shotgun.


  —Le sniper aussi, ma chérie. Oublions tout ça, je… Je vais tout vous expliquer.


  Pour toute réponse, Phyllis a levé son arme vers la fenêtre.


  —NOOON! j’ai crié.


  Le reste s’est passé à la vitesse de l’éclair.


  Phyllis a tiré au jugé dans la baie; le recul du sniper l’a déséquilibrée; mademoiselle Grâce a tiré à son tour, complètement paniquée. Le coup est parti trop vite. Phyllis a trébuché sur Diana. Diana a lâché son oiseau en criant. Puis elle est tombée comme une masse.


  Il y a eu un silence terrible. Phyllis s’est redressée en haletant, son sniper toujours à la main.


  Diana.


  Diana avait un trou en pleine tête.


  La bouche grande ouverte, mademoiselle Grâce a laissé tomber son arme. Phyllis a soulevé la main de Diana et l’a pressée contre son cœur. Elle et MG se sont mises à hurler pratiquement en même temps. On aurait dit deux bêtes blessées à mort. Phyllis s’est arrêtée la première. Elle était à genoux, elle se balançait d’avant en arrière en gémissant.


  —Oh non oh non oh non.


  L’oiseau mécanique voletait autour d’elle.


  À l’étage, MG avait disparu.


  Sandoval était trop faible pour faire ou dire quoi que ce soit. Lentement, j’ai déroulé la corde de la barque et je l’ai accrochée au ponton. Je suis descendu et je suis passé à côté de Phyllis, qui a levé vers moi de grands yeux baignés de larmes.


  —C’est un accident, elle a dit. Arthur, tu as vu? C’est un accident.


  Je lui ai pris le sniper des mains. J’ai ramassé le shotgun de MG, je l’ai jeté dans les roseaux et je suis entré dans le Bunker. Très calmement, je suis monté à l’étage.


  Mademoiselle Grâce se tenait devant la porte de sa chambre, muette, le visage dénué de toute expression. Je l’ai regardée un moment, et je lui ai tourné le dos. Je suis entré dans ma chambre. Elle était telle que je l’avais laissée. Tout ça paraissait tellement loin.


  J’ai ouvert mon armoire. J’ai pris la robe de Diana, la robe toute déchirée sous ma pile de vêtements. J’ai refermé mon armoire. J’ai regardé partout autour de moi.


  Il y avait des matins, ici, où les rayons du soleil paraissaient caresser chaque objet avec tendresse. Il y avait des matins silencieux où nous travaillions tous les quatre, où nous imaginions les autres travailler, et où cela nous faisait sourire. Nous pensions au marais. À nos promenades en barque. Les soirs d’excursion secrète. Regards échangés, le goût des promesses sur nos lèvres. C’était ça, le paradis. Ça avait été ça. À présent, c’était fini. Fini à tout jamais.


  Je suis ressorti de ma chambre. MG s’est avancée vers moi. Elle n’était pas armée. Moi, si.


  —Vous nous avez menti, j’ai dit.


  Elle a tendu une main vers moi.


  —Ne me touchez pas.


  —Je ne voulais pas… J’ai tiré à côté… Elle a trébuché…


  —Si vous me touchez, je vous tue.


  —Attends, je…


  —Vous ne nous avez jamais aimés. Tout ce que vous avez voulu faire, c’est nous posséder.


  Elle a secoué la tête, le visage décomposé.


  —Non! Bien sûr que non, qu’est-ce que tu vas t’imaginer? Arthur, mon petit.


  —Je pars.


  —Arthur.


  Je serrais la robe de Diana contre moi.


  —Arthur, je t’en supplie. Écoute, ce n’est pas ce que tu crois, il y a…


  —Vous avez tué Diana. Vous êtes folle, vous… Vous me faites peur.


  Elle a voulu répondre quelque chose, mais je n’ai rien entendu. Je l’ai frôlée, sniper braqué sur elle. J’aurais pu la tuer. Je ne l’ai pas fait.


  Je suis redescendu par l’escalier central. Je suis sorti du Bunker. Phyllis avait installé Diana dans la barque. Sandoval commençait à reprendre ses esprits, mais il frissonnait, comme quelqu’un qui a beaucoup de fièvre.


  Je suis monté à bord à mon tour.


  À quatre, on était très serrés. Je n’arrivais pas à croire que Diana était morte.


  Phyllis et moi, on a pris les rames. J’ai détaché la corde, et on est partis sur le marais.


  —Qu’est-ce qui s’est passé? demandait sans cesse Sandoval. Mon Dieu!


  Le corps de Diana gisait à l’arrière, les bras ballants. J’avais posé sa robe sur son visage. L’oiseau mécanique était perché sur un rebord et la regardait avec attention en penchant un peu la tête.


  Une dernière fois, je me suis retourné. Mademoiselle Grâce se tenait sur la terrasse, immobile. Je me suis dit qu’on aurait pu détacher l’autre barque pour qu’elle ne nous poursuive pas. Maintenant, c’était trop tard.


  —Zrouïk, a fait tristement l’oiseau mécanique.


  


  ***



  J’ai dû m’arrêter un moment d’écrire. Merde. Je n’ai même pas de mouchoir.


  Quand on est arrivés sur l’autre rive, Jester n’avait toujours pas réapparu. On a expliqué à Sandoval ce qui s’était passé. J’avais l’impression qu’il était trop mal en point pour nous en vouloir.


  On a caché la barque au milieu des roseaux, on a soulevé le corps de Diana, on l’a porté jusqu’à l’endroit où il y avait la première tombe, près du grand arbre, et on a installé Sandoval dans un coin. Deux de ses orteils avaient été arrachés. D’une certaine façon, il avait eu de la chance. On l’a aidé à trouver des médicaments dans son sac. On l’a soigné comme on pouvait. On l’a fait manger un peu. Il nous regardait avec de grands yeux pleins de reconnaissance. Il avait du mal à parler. Ça nous arrangeait. Pour finir, il s’est endormi.


  Phyllis et moi, on s’est mis à creuser une tombe.


  Ça nous a pris plusieurs heures. On n’avait aucun outil, à part la crosse du sniper de Sandoval et un petit piolet qu’on avait trouvé dans son sac.


  Quand on a eu terminé, on a étendu la robe de Diana au fond, bien étalée. Puis on a couché Diana sur la robe. Phyllis n’arrêtait pas de pleurer. Le soir commençait à tomber, on avait complètement perdu la notion du temps.


  On est restés un long moment à regarder Diana, allongée dans son trou. On n’avait pas le courage de faire quoi que ce soit. Elle était tellement belle. Vous ne pouvez pas imaginer. Ses yeux étaient grands ouverts. On aurait dit qu’elle souriait.


  Zrouïk, faisait l’oiseau mécanique en voletant au-dessus de sa tombe.


  Pour finir, je me suis levé, j’ai ramassé une grosse poignée de terre et je l’ai jetée sur Diana. L’oiseau s’est posé sur le bord du trou. J’ai jeté une autre poignée, et encore une autre. J’ai poussé la terre avec mon pied. Phyllis est venue pour m’aider. En quelques minutes, tout le corps de Diana a été recouvert, à l’exception de son visage. Ça faisait tellement mal de voir ça, et, en même temps, j’avais l’impression de ne plus rien ressentir, d’être complètement engourdi. Tout ce que je percevais, c’était l’oiseau qui, de temps à autre, agitait ses petites ailes, tournait vers nous sa petite tête et faisait zrouïk.


  —Salut, l’oiseau, j’ai dit.


  Je me suis baissé, je l’ai pris dans mes mains et je me suis penché sur la fosse. J’ai regardé le visage de Diana. Il y avait un trou juste au milieu de son front. Je l’ai embrassée sur le bout du nez, j’ai placé l’oiseau mécanique entre ses mains, après avoir creusé un peu la terre, et j’ai cherché du doigt le mécanisme pour l’arrêter. Mais il a secoué la tête et a agité les ailes en projetant un peu de terre partout. Il ne voulait pas que je l’arrête. Alors je n’ai rien fait. Je l’ai juste laissé entre les mains de Diana, je me suis relevé et j’ai fini de les recouvrir de terre, lui et sa maîtresse.


  Phyllis m’a regardé faire sans réagir. Elle était agenouillée, prostrée comme une statue.


  Quand ça a été terminé, j’ai étalé un peu la terre avec le plat de la main. Je n’ai pas planté de croix ni rien. J’ai juste mis des branches mortes, des feuilles, pour faire comme si de rien n’était. Il me semble que c’est ça qu’elle aurait voulu.


  Debout devant la tombe, j’ai forcé Phyllis à se relever. Elle pleurait, elle pleurait.


  J’ai pris ses mains dans les miennes et je les ai serrées très fort.


  —C’est ma faute, a dit Phyllis.


  —Non. Bien sûr que non.


  —Tu sais très bien que c’est ma faute. Jester, c’est ma faute. Diana, c’est ma faute.


  —Arrête. Jester n’est pas mort.


  —Si, il est mort. J’avais aussi rêvé que Diana mourait. Seulement, je ne savais pas que je… que je…


  Elle n’a pas pu terminer sa phrase. Elle a lâché mes mains, elle est retombée à genoux devant la tombe de Diana.


  


  ***



  Après ça, on a monté la tente. On a mis Sandoval à l’intérieur, et Phyllis n’a pas tardé à s’endormir à ses côtés. Et moi, dehors, dans la nuit qui commençait à tomber, j’ai écrit, écrit, écrit. Et ravalé mes larmes. J’avais le sniper posé à côté de moi, mais je sentais que je n’aurais pas à m’en servir. Écrire, ça peut vous sauver la vie, des fois.


  Vers neuf heures, j’ai entendu du bruit sous la tente. Je me suis approché, j’ai passé la tête. Sandoval venait de se réveiller.


  —Ça va?


  —Ça pourrait être pire, il a chuchoté. Je crois que les médicaments m’ont un peu requinqué. Aucune nouvelle de Jester?


  J’ai secoué la tête.


  —Monsieur Sandoval, où est votre vaisseau?


  —Oh… Près de cette espèce d’étang, sous la falaise…


  —Le lac Noir? Avec des eaux toutes sombres?


  —Ça doit être ça.


  —Il faut qu’on retrouve Jester et qu’on parte d’ici.


  Il s’est redressé sur un coude.


  —Je suis parfaitement d’accord avec la deuxième partie de ton plan.


  —Quoi?


  —Écoute, Arthur. Je ne sais pas ce qui est arrivé à ton ami, mais je suis sûr d’une chose: nous ne risquons pas de le retrouver.


  —Je…


  —Je sais ce que tu penses. Mais ouvre les yeux. Votre amie est morte. Je suis assez mal en point. Cette mademoiselle Grâce est très dangereuse. Elle est armée. Elle nous a déjà tiré dessus à deux reprises. Elle n’hésitera pas à recommencer. Nous allons partir d’ici et nous reviendrons avec des renforts. Jester a déjà passé quelques nuits dehors, non? Il s’en tirera.


  —Vous ne pouvez pas appeler des renforts avec la radio de votre vaisseau?


  —Avec les tempêtes de sable, les transmissions sont systématiquement brouillées dans cette région.


  J’ai réfléchi un moment. Laisser Jester?


  —À moins que nous ne le retrouvions avant d’arriver au vaisseau, a conclu Sandoval, je ne vois malheureusement pas d’autre solution.


  À son tour, Phyllis s’est réveillée.


  Dans un sens, Sandoval avait raison. La nuit était là, la Nuit de Phobos, et MG était certainement à notre recherche, armée et solitaire, et je n’avais qu’une envie, c’était quitter cet endroit. Pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de penser à Jester.


  Qu’est-ce qu’il allait penser quand il verrait le vaisseau décoller sans lui?


  Je me suis levé. J’avais besoin d’être un peu seul. Pour réfléchir. J’ai fait quelques pas sous les arbres. J’ai entendu Sandoval échanger quelques paroles avec Phyllis. Je me suis passé une main sur le visage.


  Arthur.


  J’étais tellement fatigué.


  Arthur.


  J’ai sursauté. Je n’avais pas rêvé. Quelqu’un avait prononcé mon nom.


  Arthur.


  Un chuchotement. Un frémissement, là, tout proche. La Voix?


  —Quoi? Quoi? Qui… Qui êtes-vous?


  Arthur, c’est maman.


  Ne pas crier. Ne pas céder à la panique. Revenir calmement sur mes pas. Retrouver les autres.


  J’ai passé la tête par l’ouverture de la tente. Leurs visages se sont tournés vers moi.


  —Il y a quelqu’un dehors, j’ai dit.


  —Quoi?


  —Dans les fourrés. Il y a quelqu’un. Quelqu’un m’a parlé.


  Les yeux de Phyllis ont brillé dans le noir. Sandoval a soupiré, a pris son sniper, s’est levé et est sorti de la tente clopin-clopant.


  —Par là, j’ai dit en montrant l’endroit du doigt.


  —Ne bougez pas, il nous a dit.


  Je me suis assis devant la tente. Phyllis s’est installée près de moi.


  —C’était la Voix? elle a fait.


  J’ai hoché la tête.


  Arthur. C’est maman.


  —Phyllis, tu te souviens, quand tu disais que la Voix dans la forêt, c’était notre mère?


  Elle a pris un air étonné.


  —J’ai dit ça?


  —Oui, tu as dit ça.


  Elle a reniflé, et m’a regardé avec un pauvre sourire.


  —Oh, je ne sais pas. Je… Je mélange tout, je deviens folle. Et moi qui t’ai demandé d’écrire un journal.


  —Je l’écris toujours.


  —On était tellement bien, elle a dit. Tellement bien.


  —Il fallait qu’on parte.


  —…


  —On ne pouvait pas rester éternellement dans le Bunker, Phyllis. Même si on était bien tous les quatre. Même si le temps ne semblait pas s’écouler. La vie, c’est pas ça. C’est pas attendre un truc qui ne viendra jamais.


  Elle m’a souri de nouveau.


  —Toi, Arthur, tu sais ce que c’est que la vie, hein?


  —La vie, c’est pas dans un cratère, j’ai dit. Je veux aller à DeimosII.


  Sandoval est revenu.


  —Alors?


  —Rien vu. Nous allons devoir faire des tours de garde.


  —Je prends le premier, j’ai dit.


  —Mais tu…


  —Je prends le premier.


  Je leur ai fait comprendre qu’il était inutile de discuter. Ma fatigue avait disparu. Je me trouvais au-delà de la fatigue. Et puis, j’avais besoin de réfléchir encore.


  Sandoval s’est passé une main sur la nuque, et a fini par acquiescer. Phyllis et lui sont rentrés se coucher, et j’ai recommencé à monter la garde, enroulé dans une couverture, avec le sniper et mon naviborg. Je finis de taper ces lignes. La forêt est silencieuse.


  Jour13


  Une voix me réveille.


  Arthur.


  Je me suis endormi pendant mon tour de garde: le nez sur le naviborg. Malgré la couverture, il commence à faire très froid. J’attrape mon sniper.


  À quelques mètres devant moi se tient la chose la plus étrange que j’aie jamais vue de toute ma vie. Une créature ratatinée sur une sorte de fauteuil roulant, un fauteuil tout petit, un fauteuil de bébé. Ses bras sont atrophiés, ses jambes aussi, couvertes de cicatrices. La créature porte un masque maya, un masque de dieu ancien, souriant et doré, gravé d’un grandX– un peu comme ceux que nous avons au Bunker. Impossible de dire si c’est un homme ou une femme. Le fauteuil, lui, est surchargé de branchages entrelacés et de tubes en caoutchouc qui font comme de petites arches. La créature tient un pistolet plasma à la main, le même que celui de mademoiselle Grâce. Des fils pendent un peu partout autour d’elle, et une lampe en ferraille, accrochée au-dessus de sa tête, jette de pâles reflets sur son masque doré.


  Je recule, frappé d’horreur.


  La créature fait rouler son fauteuil. C’est un genre de machin tout-terrain, fait de bric et de broc. Ça grince un peu.


  —Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous êtes?


  La créature pose un doigt sur le sourire de son masque.


  —Chuuut, Arthur.


  —Je suis armé, je dis en posant une main sur le sniper.


  —Moi aussi.


  —Dites-moi ce que vous êtes.


  Je chuchote malgré moi.


  —Je suis… ta maman, Arthur.


  —…


  —Je suis oXatan.


  —…


  —Lâche ça, mon petit. Tu ne vois pas que j’ai un pistolet pointé sur toi?


  —Allez-vous-en!


  —Cela fait si longtemps que j’attends ce moment. Avez-vous vu le petit film?


  —Partez. S’il vous plaît.


  —Des années et des années passées dans cette forêt, à vous observer.


  —Qui êtes-vous?


  —Tu le sais, Arthur. Au fond de toi, tu l’as toujours su.


  Dans mon dos, la tente s’ouvre. Je me retourne. La tête de Sandoval apparaît.


  —Arthur! Qu’est-ce qui…


  —N’avancez pas, coasse la créature. Restez exactement où vous êtes. Je ne vous raterai pas, vous pouvez me croire.


  —Mais qu’est-ce que…


  Phyllis sort à son tour.


  —Ooh, toi… Toi, je te connais, fait la créature… Tu es Phyllis…


  Phyllis met une main sur sa bouche pour ne pas crier. La créature s’avance un peu. Quel masque étrange! Comme venu du fond des temps.


  —Arthur, dit-elle, amène-moi cette arme, canon baissé, voooilà. Vous, je ne sais pas qui vous êtes, j’ai vu votre vaisseau arriver, un visiteur indésirable, n’est-ce pas? Et j’ai vu Grâce vous tirer dessus, cette chère, cette délicieuse Grâce.


  —Écoutez…


  —Oh! Oh! Non, je n’écoute plus, non, cela fait des années que j’écoute, que j’épie, que j’observe, des années que j’attends que mes chers petits enfants quittent enfin leur demeure pour venir me rejoindre, alors je savoure cet instant, vous comprenez? Restez où vous êtes, mon cher ami. Ne bougez pas, ou je vous brûle la cervelle. Merci, Arthur (il s’empare du sniper). Merci, et maintenant, approche. Approchez, mes chers enfants.
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  Quelques minutes plus tard, nous partons.


  Nous partons dans la forêt: oXatan, Phyllis et moi.


  oXatan nous a demandé de ligoter Sandoval, et nous l’avons fait.


  oXatan ferme la marche, nous guide de la voix, la pâle lueur de sa lampe en ferraille éclaire notre chemin. Nous marchons vers son repaire, et le petit point rouge de son pistolet danse devant nous comme une luciole de l’enfer. Nous arpentons la forêt maléfique, pleine de bruits secrets, d’ombres légères, entre les mares noirâtres, les talus, les souches qui ressemblent à des monstres assoupis. Une petite pluie crépite sur les feuilles grasses. Des lianes frôlent nos visages. Nous pourrions nous enfuir, mais nous n’avons ni armes ni lumière. oXatan a jeté le sniper de Sandoval dans une ravine.


  Phyllis a pris ma main.


  Nous sommes des enfants marchant sur le chemin de nuit, accompagnés, guidés par la plus singulière des créatures, et l’obscurité nous enveloppe comme un linceul, des papillons nocturnes viennent voleter au-dessus de nos têtes, nous frôler de leurs ailes diaphanes.


  La voix d’oXatan retentit dans le grand silence.


  —Tout ce temps passé à attendre, mes petits. À observer, méticuleusement. Je me demandais: «Quand donc vont-ils se décider à sortir? Quand donc vont-ils enfin venir à moi?» Oh, j’aurais pu venir vous chercher, bien entendu. Mais j’ai été malade, très malade. Et quel meilleur endroit que cette forêt pour ma convalescence? Le temps jouait pour moi. Tôt ou tard, vous sortiriez, je le savais. C’est le paradoxe de tous les paradis: vous y êtes si bien que vous voulez partir. J’ai laissé ce film à votre attention, pour que vous vous souveniez. Vous avez trouvé le microdisk, n’est-ce pas? Ah, j’ai vu aussi que l’un d’entre vous était mort, petite et toute frêle Diana, quel désastre, oh, j’en ai été très triste, croyez-moi: une mère pleure amèrement lorsque l’un de ses enfants vient à disparaître. Vous avez pleuré aussi?


  Nous ne répondons pas.


  —VOUS AVEZ PLEURÉ AUSSI?


  Elle hurle, cette fois-ci.


  —Oui.


  —Oui, dit Phyllis.


  —Trèèès bien. Heureusement, il y a votre ami Jester.


  —Jester? Vous savez où il est?


  —Patience, mon petit, patience!


  Patience!


  Dans la nuit immense du cratère, nous marchons longtemps, hébétés, les yeux gonflés de fatigue. oXatan continue de parler. oXatan nous explique ce jour où la cuve s’est ouverte. Nous avions trois ans. La cuve était programmée pour s’ouvrir automatiquement le jour où nous serions prêts. «À l’époque, nous dit la créature, je ne m’appelais pas encore oXatan. J’étais un homme, un homme tout simple dont le nom n’a plus d’importance aujourd’hui.»


  Phyllis et moi échangeons un bref regard.


  Armistad.


  La cuve s’est ouverte, et lui nous attendait.


  —Je vous ai ramenés chez moi. Je vous ai laissés entre les mains de Grâce. Et puis, je suis retourné à la cuve. Je voulais voir où vous aviez vécu. Je voulais contempler mon œuvre une dernière fois. Ça a été ma seule erreur. Grâce, Grâce la Jalouse est venue elle aussi. Sans que je m’en aperçoive. Diablesse! Après tout ce que j’avais fait pour elle. Elle m’a tiré dessus, ooh! Elle a cru me tuer. Mais elle n’a pas osé entrer dans la cuve pour vérifier que j’étais bien mort. Et moi je gisais là, inconscient, entre les câbles, les conteneurs, les bras mécaniques et les écrans. Au bout de vingt-quatre heures, les portes se sont refermées. C’était automatique. Une voix a retenti dans l’habitacle. La voix de l’intelligence artificielle. oXatan. Lumière tamisée. Les robots de naissance se sont mis en route. J’ai compris que j’allais passer trois ans entre ces murs. J’ai compris que j’allais devenir autre chose. Petit à petit, l’antique esprit prendrait possession de mon corps et le modèlerait à sa manière. oXatan. oXatan, ah, ah, ah!


  Son rire, sinistre, se disperse entre les feuillages, glisse sur les talus, frôle les flaques, pénètre au plus profond de la terre, là où tout est sombre et humide.


  Nous continuons de marcher. J’essaie de comprendre. Armistad et Grâce, Grâce et Armistad. La cuve. Nous sortons de la cuve, nos premiers pas dans la lumière. Armistad revient sur les lieux de notre naissance, rentre dans la cuve. Grâce essaie de le tuer. Les portes se referment. Armistad devient fou, l’intelligence artificielle s’occupe de lui, comme d’un enfant.


  Bientôt, nous arrivons devant la pyramide.


  Un ogre est assis sur les marches. Il se lève en nous voyant arriver, il se lève et se précipite pour aider oXatan, mais ce dernier le congédie d’un geste, et sa voix résonne comme une menace:


  —Va rejoindre les autres! Je n’ai pas besoin de toi. Besoin de personne!


  L’ogre s’exécute et disparaît à couvert.


  Nous retenons notre souffle.


  Je tiens toujours la main de Phyllis dans la mienne.


  La Voix dans la forêt. La Voix: c’était lui, depuis le début.


  Comme dans un rêve, nous gravissons le grand escalier qui mène au temple.


  Deux pieds coulissants apparaissent sous le fauteuil d’oXatan, pareils à des vérins articulés. Il monte ainsi, par à-coups. On dirait un scarabée, homme et machine, monstre de chair et de métal, monstre tout court, son pistolet plasma à visée laser pointé sur nous, petit point rouge, nous encourageant de la voix.


  —Oh hisse, mes enfants, oh hisse!


  Nous arrivons au sommet.


  —Avancez, commande la créature.


  Pas d’autre choix que d’obéir.


  Le couloir. Une boule se forme dans ma gorge, mes entrailles se nouent, je serre la main de Phyllis plus fort. Elle, elle regarde partout avec de grands yeux. Nos ombres tremblantes sur les vieux murs lépreux. Derrière, le crissement du fauteuil.


  Nous tournons à gauche.


  —Oh oui, oui, toi, mon petit, tu connais le chemin.


  —Arthur?


  L’angoisse de Phyllis est presque palpable.


  Nous nous arrêtons devant l’entrée de la cuve.


  —Avancez, dit encore la créature.


  L’obscurité. Une simple veilleuse, petite lueur violette dans un océan de noirceur. La cuve. Je l’avais juste entraperçue la première fois, dans l’urgence, la panique. Mais je la vois mieux à présent, et c’est comme une révélation: un enchevêtrement de câbles, de pinces arrachées, de bras mécaniques, moquette, parc à nourrissons, jouets en plastique, restes de nourriture séchés, bruissements d’insectes, des plantes mortes, des panneaux fêlés, des tables lisses, noires, brillantes, des livres ouverts, des télécommandes, des animaux de synthèse, des outils de chirurgie, des emballages, une poubelle éventrée, toujours des odeurs d’excréments, de moisi, odeur de mort et là-bas, dans le fond, là-bas; une forme indistincte qui remue, qui lève un bras vers nous, qui murmure nos deux noms.


  —Jester! hurle Phyllis en se précipitant à sa rencontre.


  Elle le prend dans ses bras, le soulève presque du sol, et lui se laisse faire, inerte, les yeux mi-clos. Elle recule, essaie de le tirer vers elle, il gémit, elle se retourne, une lueur furieuse dans le regard.


  —Qu’est-ce que vous lui avez fait?


  —Moi? dit la créature. Presque rien.


  —Ça va, ça va, dit Jester en se dégageant mollement. Je vais bien… très bien…


  —Jester, qu’est-ce qui s’est passé?


  —Rien. Rien du tout. Je suis… rentré… à la maison.


  —Quoi?


  Je m’approche à mon tour, soulève la tête de Jester.


  —Hé, Jester!


  —Oh. Arthur. Mon frère.


  —Jester, c’est moi.


  —Je sais. Je sais que c’est toi.


  —Jester, réveille-toi, qu’est-ce qui t’arrive?


  —Ça va, je te dis. Bien… très bien.


  —Comment tu es venu jusqu’ici?


  —J’ai marché.


  —Marché?


  —Quand je me suis réveillé, j’étais étendu devant le grillage. Je… Je savais que je devais venir ici. Maman m’a fait une piqûre… Elle était la Voix, et la Voix me parlait. La Voix…


  —Tu te souviens de ce qui s’est passé avant?


  —Je ne sais pas. Pas très bien. Vous êtes mes frère et sœur. Où est Diana?


  Personne ne répond.


  —Tu ne te souviens de rien, hein? Jester? T’es drogué ou quoi?


  Il s’agrippe à mon épaule, montre la créature du doigt.


  —C’est maman, il dit.


  —Hé! Je le secoue, passe une main dans ses cheveux tout défaits. Hé, arrête, c’est pas maman, c’est Armistad, c’est…


  —Hiiii!


  Le hurlement de Phyllis. Je me redresse, lentement. La créature vient de tirer un coup de pistolet plasma. J’ai presque senti le rayon me frôler.


  —Ne prononce plus jamais ce nom, ordonne la créature.


  —Je…


  —Maman est gentille, marmonne Jester à mes pieds, pleurnichant et ricanant à la fois, elle s’est occupée de tout, de tout, elle nous a montré des films, elle nous a soignés, nous avons joué avec elle, elle nous a donné à manger et à boire, elle nous a appris le monde, les oiseaux, les étoiles, elle nous a offert tout ce qu’elle pouvait, elle nous a fait naître, elle a arrangé les rencontres entre chaque petite cellule pour que nous devenions des embryons et que nous grandissions et grandissions encore et…


  —FERME-LA!


  Je viens de crier.


  Poings serrés, je me retourne vers la créature.


  Phyllis me regarde, regarde Jester, fait quelques pas vers moi.


  —Du calme, Arthur.


  C’est bien la dernière chose que je m’attendais à entendre de la part de Phyllis.


  Elle me fait un clin d’œil. Pivote sur ses talons, marche tranquillement vers la créature.


  —C’est Jester qui a raison, elle dit. oXatan est notre mère.


  Elle s’agenouille devant le fauteuil, enserre les jambes atrophiées de la créature.


  —Maman, elle commence, maman.


  À cet instant, je me dis que je suis en train de devenir fou.


  Puis, en un éclair, je vois la main de Phyllis glisser vers le pistolet plasma et s’en emparer, je la vois se relever et reculer d’un pas, je la vois pointer son arme vers la créature, tremblant de tous ses membres.


  J’avance à ses côtés.


  —Mes enfants, marmonne oXatan. Non, arrêtez!


  —Nous ne sommes pas vos enfants, dit Phyllis.


  —Qu’est-ce que vous avez fait à Jester? C’est quoi, cette piqûre?


  —Rien… rien, rien, gémit la créature. Il était malade, je l’ai soigné et…


  Soudain, Phyllis se retourne, tombe à la renverse: Jester, qui s’est relevé en silence et que nous n’avons pas entendu, vient de la ceinturer. Ils tombent à terre tous les deux, on ne voit rien, j’essaie de m’en mêler mais, très vite, c’est lui qui a le dessus. Il a toujours été le plus costaud.


  Il se redresse, pistolet plasma en main, et recule de quelques pas, vers la chose, vers oXatan.


  —Maman, il dit.


  Il lui tend l’arme.


  La créature lui caresse la joue, puis pointe l’arme dans notre direction.


  —Vous allez me le payer. Bande de petits ingrats, vous allez me le payer. Vous ne savez pas. Vous avez oublié ce que c’était que rester trois ans dans une cuve! Vous n’étiez que des nourrissons. Vous ne savez pas ce que c’est que de revivre son enfance! Et puis errer dans la forêt, errer des siècles et des siècles, sans pouvoir vous rejoindre!


  —C’est vous qui nous avez fait naître ici, réplique Phyllis d’une voix blanche.


  —Silence! Silence, petite insolente. Qu’est-ce que tu crois? Que j’ai fait tout ça pour m’amuser? Je suis votre mère, ne l’oubliez pas, jamais.


  —Vous mentez, je dis.


  Impossible de savoir ce qui se passe derrière ce masque.


  —Je vais te montrer ce qu’il en coûte…


  —Lâche cette arme, Armistad.


  Mademoiselle Grâce!


  Cette voix… Mademoiselle Grâce, dans l’encadrement de la porte, son shotgun à la main.


  La créature émet un sifflement déplaisant en se retournant sur son fauteuil. Jester commence à pleurer, comme un gamin. Phyllis me prend la main.


  —Toi, murmure oXatan. Toi!


  —LÂCHE CETTE ARME! hurle MG.


  La créature obéit. Le pistolet plasma tombe à terre. Mademoiselle Grâce se baisse prestement pour le ramasser. Silence.


  —J’aurais dû te tuer.


  —F… Folle.


  —J’aurais dû te tuer, mais le fond de pitié que je gardais pour toi m’en a empêché. Cent fois, j’ai eu l’occasion de t’abattre.


  —Oooh.


  —C’est ça, gémis, tu gémis, et moi j’ai tout fait, tout fait pour que les enfants ne sachent rien. Tout fait pour qu’ils grandissent normalement.


  —Tais-toi! Tu n’es pas leur mère, c’est moi! Moi qui les ai créés! Tu n’as pas le droit! éructe oXatan, tandis que Jester vient se réfugier entre ses bras.


  —Lâche-le, dit MG. Lâche Jester. Laisse-le partir.


  Jester relève la tête.


  —Je ne le retiens pas, dit la créature d’une voix douce. C’est lui qui est venu à moi.


  —Jester! Lève-toi, va rejoindre Arthur et Phyllis, c’est un ordre.


  Nous ne comprenons plus rien. Mademoiselle Grâce nous fait signe de nous approcher. Sous la menace de son arme, Jester nous rejoint. MG nous fait passer derrière elle, elle nous surveille du coin de l’œil. Nous pourrions en profiter pour nous enfuir, mais nous ne bougeons pas. Peut-être nous tirerait-elle dessus. Impossible à dire.


  —Tu es un monstre, Armistad. Un monstre.


  —Ne prononce pas ce nom. Diablesse!


  MG secoue la tête.


  —Tu t’appelles Armistad. ErwinG. Armistad, avec un «G» comme Gettleheim.


  —Tais-toi.


  —Tu es né en 2471, sur Terre. Tu as fait fortune dans le cinéma, et puis tu es devenu à moitié fou parce que tu étais stérile, irrémédiablement stérile. Tu ne pouvais pas avoir d’enfants, alors tu t’es mis en tête d’en fabriquer toi-même. Tu as inventé ce personnage de savant, qui était toi, et qui était un autre. C’est à cette époque que nous nous sommes rencontrés, tu t’en souviens?


  —TAIS-TOI! TU ES COMPLÈTEMENT FOLLE!


  Mais mademoiselle Grâce continue, imperturbable.


  Elle raconte tout. Les ennuis de justice d’Erwin Armistad. La pyramide, construite au Mexique. Le film, la folie, l’amour qu’elle lui voua, malgré elle, malgré le monde. Le projet oXatan. Les cuves. Les menaces du Comité d’Éthique. L’interdiction du film. La fuite sur Mars. Et l’amour, toujours, le mariage, envers et contre tout. La pyramide, la dernière cuve, la pyramide, démontée pièce par pièce et remontée à l’intérieur du cratère. Les ogres, récupérés pour servir d’esclaves, habitués à obéir à la voix d’Armistad depuis le tournage d’oXatan. La solitude. La solitude et l’attente. Seuls, au milieu de nulle part. Les colères d’Armistad. Les cauchemars. Et les enfants dans la cuve: dernier espoir. ErwinG. Armistad, le savant fou, le scientifique, le cinéaste maudit. Le génie? Erwin Armistad, les yeux toujours fixés sur la pyramide, attendant que la cuve s’ouvre enfin et libère les quatre enfants conçus en ses ténèbres.


  Et lorsque, après notre «naissance», MG, qui a suivi Armistad à son insu, regarde, horrifiée, l’homme de sa vie entrer dans la cuve, pleurer de joie, se rouler au sol, saisir les câbles, caresser les écrans, palper les consoles et le plastique bombé des couveuses, elle comprend que tout est fini, que les enfants n’auront pas la moindre chance avec lui, qu’ils deviendront comme lui, oui, il les dévorera, son amour les dévorera. Alors elle décide de lui tirer dessus: elle le laisse pour mort, elle ne veut plus rien savoir, la cuve va se refermer, la cuve sera son tombeau.


  Silence.


  La suite, nous la connaissons.


  Armistad survit. D’une manière ou d’une autre, il vend son âme à la machine. Seul moyen de s’en sortir: accepter de redevenir un enfant. Accepter que la machine le mutile, le prenne en charge, lui montre des idels, le nourrisse, le soigne, lui raconte des histoires. Comprendre la machine. Ne plus faire qu’un avec elle. Laisser oXatan le posséder.


  Un jour, au bout de trois ans, les portes s’ouvrent de nouveau.


  Une créature sort de la cuve. ErwinG. Armistad n’est plus. oXatan a pris sa place. Un dieu imaginaire, une sorte d’homme-machine, cyborg aux membres atrophiés, remplacés, se déplaçant sur un petit fauteuil roulant. oXatan, le maître des ogres robots, la Voix dans la forêt. Je comprenais tout, à présent. C’était lui qui, lorsque je m’étais enfui, avait demandé à ses esclaves de m’amener à la pyramide.


  —Pourquoi est-ce que je ne te tue pas? demande mademoiselle Grâce en pleurant. Pourquoi est-ce que je n’y arrive pas? Je suis tellement fatiguée. Comment ai-je pu t’aimer? Je n’en sais rien. Toutes ces années, tu étais là, et je te sentais, tapi dans la forêt, à nous épier, à regarder les enfants grandir. Et moi j’inventais des histoires. Je leur disais quel homme merveilleux tu avais été. Je leur racontais que tu avais péri par accident, que les alligators t’avaient mangé. Tout ce que la machine leur avait raconté, je ne faisais rien pour le contredire. Je ne voulais pas qu’ils sachent. Je voulais qu’ils pensent que leurs parents avaient vraiment existé. Jamais je ne leur aurais dit qu’ils étaient nés dans une cuve. À présent…


  —Tais-toi, Grâce. Tais-toi, tu as échoué. Tu voulais prendre ma place, mais tu as échoué. C’est moi, la mère des enfants.


  —Arrête.


  Elle braque son shotgun sur lui.


  Nous la regardons, bouche bée.


  Elle nous demande de sortir du temple. Nous obéissons. Nous voici sur l’esplanade, Jester, Phyllis et moi, et le vent nous gifle le visage. Il fait froid, le jour va bientôt se lever. Toute la forêt s’étend à nos pieds. En marchant à reculons, mademoiselle Grâce nous rejoint. Tout ce à quoi nous avons cru était faux. Nous nous sommes trompés sur elle. Nous nous sommes trompés sur le monde. Nous nous sommes trompés sur nous.


  Nous regardons le cratère. À l’horizon, une ligne jaune orange annonce l’aube.


  MG se tient à nos côtés, shotgun baissé.


  Elle a l’air épuisée, ailleurs. Elle se mord les lèvres, nous jette un regard inexpressif.


  —Où s’est posé le vaisseau?


  Je désigne le lac Noir au loin.


  —Pourrez-vous jamais oublier?


  Phyllis ne dit rien. Jester reste immobile, perdu dans ses pensées. Je hausse les épaules.


  —Cet homme, qui est venu. Vous vous demandez pourquoi j’ai tiré sur lui. Je pensais… Je pensais qu’il venait vous arracher à moi. Je ne voulais pas que tout cela s’achève. Je voulais que vous restiez pour toujours. J’étais… J’étais en train de devenir comme Armistad.


  —…


  —J’étais dans l’erreur. Depuis le début, j’étais dans l’erreur. Nous aurions dû partir tout de suite. DeimosII ou ailleurs.


  Debout sur la première marche, je passe une main sur mon visage.


  —Vous ne pouviez pas savoir, je dis.


  —Je ne voulais pas. Je vous aimais tellement.


  Elle pousse un énorme soupir. Commence à descendre le grand escalier. Se retourne.


  —Dis-moi, Arthur. Cet homme…


  —Sandoval.


  —Sandoval, répète-t-elle d’une voix très douce. Est-ce que je l’ai…


  Je secoue la tête.


  —Nous l’avons ramené avec nous. Mais oXatan… Enfin, Armistad nous a obligés à le ligoter et… Je crois que nous devrions aller le chercher. C’est à côté de la tombe de… de Diana. Jester exprime un haut-le-cœur.


  MG a un sourire triste, très triste, pose les yeux sur Phyllis, qui détourne la tête.


  —Phyllis?


  —Laissez-moi.


  —Tu ne me pardonneras jamais, n’est-ce pas?


  Pas de réponse. Nous descendons les marches de la pyramide et nous nous enfonçons dans la forêt.


  Quelque temps plus tard, alors que nous marchons tous les quatre vers le lac Noir où se trouve le vaisseau de Sandoval, Jester nous fausse compagnie. Au détour d’un sentier, sans prévenir, il disparaît dans les fourrés. MG se lance à sa poursuite, sans résultat. Phyllis et moi, nous nous regardons.


  —Ça va?


  Elle me fait signe que oui.


  Quelques instants plus tard, mademoiselle Grâce revient, seule.


  —Il est probablement retourné à la pyramide, dit-elle, très lasse. C’est cette drogue qu’il lui a injectée.


  —Vous croyez que nous devrions…


  Elle sort le pistolet plasma d’Armistad de son manteau.


  —Armistad n’a plus d’arme.


  Nous nous remettons en route.


  —Trouvons d’abord le vaisseau, dit MG. C’est fini, je n’essaierai plus de vous retenir de force au Bunker. Votre vie ne fait que commencer, vous avez droit à autre chose.


  Au sol, des goyaves écrasées répandent une odeur douceâtre, qui se mêle à d’autres senteurs: senteurs de la terre. Parfums de vanille et de pluie. Le soleil se lève. Un nouveau jour commence. Nous marchons.


  —Vous ne dites rien, soupire MG.


  Phyllis regarde ses souliers.


  J’ouvre la bouche, la referme.


  Qu’est-ce que nous pourrions dire? Tout a changé. Nous sommes nés dans une machine. Notre enfance tout entière n’a été qu’un mensonge. Est-ce que la faute en revient à MG? Je n’en sais rien. Je ne crois pas. Elle a fait ce qu’elle a pu pour nous épargner. Mais Diana est morte, maintenant. Je la regarde, notre vieille mademoiselle Grâce, je la regarde ouvrant la route, son shotgun à la main, ses bottes crottées, sa silhouette voûtée, presque cassée en deux. Le mal est fait depuis longtemps.


  —Mademoiselle Grâce?


  —Oui?


  —La légende d’oXatan…


  Elle se retourne, le visage creusé de fatigue.


  —Tu aimerais la connaître?


  Et elle se met à parler, avançant toujours. Sa voix s’élève dans l’aube et nous écoutons, nos pieds butant sur des racines, frissonnant sans trop savoir pourquoi, nous écoutons l’étrange histoire…


  


  Il était une fois un homme nommé oXatan qui, à cause de la malédiction d’une sorcière, ne pouvait avoir d’enfants. Si grande était la peine de cet homme qu’il avait bâti une énorme pyramide, pensant ainsi oublier son amertume. Les ogres, ses fidèles serviteurs, n’obéissaient qu’au son de sa voix. Ils travaillaient pour lui, et ne le décevaient jamais. Mais cela ne suffisait pas à apaiser sa douleur, et, un jour, oXatan décida d’en finir avec la vie et de se jeter dans un lac. Sur le chemin il rencontra un dieu aveugle et lui confia son infortune. Dans sa grande sagesse, le dieu aveugle lui remit quatre graines («une pour chaque pointe du X de ton nom, et toi, toi tu restes au croisement») puis lui conseilla d’accepter son chagrin au lieu de le fuir.


  Rentré chez lui, au cœur de sa pyramide, oXatan laissa enfin couler ses larmes. Les graines ainsi humectées se mirent à pousser, pousser dans les entrailles de la pyramide, jusqu’à devenir des arbrisseaux. oXatan était heureux: dans son cœur, les arbrisseaux avaient remplacé les enfants. Quant aux ogres, ils continuaient à le servir, fidèles et dévoués.


  Mais, un jour, une étrangère se présenta devant la pyramide et s’adressa en ces termes au maître des lieux: «Malheur sur toi, oXatan, car dans ta grande solitude tu t’es refermé sur ton maigre bonheur, et tu as oublié le monde! Ne comprends-tu pas que le désir mène à la mort?» Ayant parlé, l’étrangère disparut. Pris de panique, oXatan voulut se lancer à sa poursuite, mais, arrivé dehors, il se rendit compte avec effroi qu’il était devenu aveugle à son tour.


  Alors il rentra chez lui, déracina les arbrisseaux et les planta à l’extérieur, afin qu’ils puissent jouir enfin de la lumière du soleil. Puis il rendit leur liberté aux ogres. Lentement les arbrisseaux se transformèrent et, peu à peu, devinrent des enfants. Le vent dans les branchages avait l’éclat de leurs rires. oXatan comprit que la sorcière lui avait donné la plus précieuse des leçons, et qu’il était désormais le dieu de la pyramide, le dieu aveugle qui, peut-être un jour, sauverait les hommes de leurs funestes désirs.


  


  … et, pour une raison que nous ne nous expliquons pas, Phyllis et moi sentons les larmes nous venir aux yeux, nous n’osons pas nous regarder, ne le faisant qu’une fois, au moment où l’histoire se termine.


  Enfin, nous arrivons sur un terre-plein. Tout de suite, nous le voyons: le vaisseau de Sandoval. Derrière, les eaux du lac Noir. Derrière encore, les hautes falaises du cratère. Leur ombre immense s’étend sur nous comme un linceul. C’est très beau, silencieux. J’ai un peu peur. Nous n’avions encore jamais vu le lac Noir en vrai. MG se tourne vers nous.


  —Restez ici, elle dit. Je vais vous laisser le pistolet plasma et partir à la recherche de monsieur Sandoval.


  —Vous allez…


  Elle nous regarde avec tristesse.


  —Pour qu’il vous emmène loin d’ici.


  Nous nous approchons du vaisseau. Deux ogres rôdent autour de lui: deux monstres bleu nuit, aux bras énormes, au regard idiot. Ils ne bougent pas en nous voyant arriver.


  —Ouste! leur crie MG en faisant mine de leur tirer dessus, allez-vous-en!


  Ils ne bougent toujours pas.


  Les eaux du lac Noir sont parfaitement lisses. Quel endroit! Rien que de la rocaille, et cet étang, on dirait un miroir. Le vaisseau est posé juste au bord.


  —Allez! Déguerpissez!


  MG tire un coup en l’air pour effrayer les ogres. Ils s’écartent avec nonchalance.


  Il y a encore plein de questions que je voudrais poser. Nous sommes des androïdes, n’est-ce pas? Nous avons des pouvoirs. Non? Je ne sais pas. Nous étions quatre, les quatre enfants d’oXatan, un pour chaque pointe du X de son nom. Je regarde les ogres, mademoiselle Grâce au bord de l’eau agitant son shotgun, et Phyllis, toujours sage, et je me demande si je n’ai pas rêvé tout ça, si c’est ainsi que l’on sort de l’enfance, je pense à notre baiser, à son sourire de grande personne, je pense à ce qui serait arrivé si nous n’étions jamais sortis de l’Éden, nous aurions pu passer le reste de notre existence dans cet endroit, la vie aurait été très différente sans doute, mais c’est terminé, c’est terminé maintenant… Et soudain, je le comprends vraiment, je le comprends avec horreur, mon cœur se brise dans ma poitrine au moment précis où je vois mademoiselle Grâce tourner la tête vers moi et me tendre la main, lâcher son shotgun et basculer en arrière dans les eaux du lac Noir.


  Alors seulement j’entends la détonation.


  Alors seulement je vois la blessure: une balle en pleine poitrine.


  Je me retourne. Sandoval sort des fourrés, son sniper à la main, il court en boitillant vers nous, il crie quelque chose, Phyllis et moi, nous nous regardons, interdits, et derrière nous les eaux du lac s’animent d’un coup, les ogres font de grands gestes, et nous voyons un énorme alligator fendre l’onde, un véritable monstre, et le corps de mademoiselle Grâce flottant à la surface, et Sandoval qui continue de crier et de courir, Jester se tient derrière lui, immobile, le visage vide, et les ogres s’écartent du rivage en glapissant, et l’alligator fond sur sa proie comme un démon, et je prie de toutes mes forces, je vous jure que je prie pour qu’elle soit déjà morte lorsque les mâchoires du monstre se referment sur elle et qu’elle disparaît sous la surface dans un tourbillon d’écume cendreuse, sanglante, et Sandoval arrive vers moi, et me retient au moment même où je m’apprête à tomber à mon tour, le corps privé de forces, l’esprit vide.


  —Ça va? il halète. Arthur, ça va? Vous n’avez rien?


  Je le regarde, essaie de sourire.


  —Elle voulait vous tuer, n’est-ce pas?


  —Non.


  —Elle voulait…


  —Non. Elle… Elle voulait.


  —Elle voulait vous abattre! C’est pour ça qu’elle vous a emmenés ici. Dites-le, que c’est pour ça!


  Je secoue faiblement la tête.


  —Quoi? Arthur, quoi?


  —Elle… Elle ne voulait pas nous tuer, dis-je. Elle voulait… venir vous chercher et que… que nous partions avec vous.


  —Mais Jester m’a dit…


  Il pâlit, se retourne, regarde Jester, qui se tient debout, muet, les bras le long du corps.


  —Non, murmure Sandoval. Non, ce n’est pas vrai.


  Il pose mon sac à mes pieds. Mon sac si précieux.


  Il s’avance vers Jester.


  Derrière nous, les eaux du lac Noir sont redevenues calmes.


  «Le lac des rêves.»


  Jester se met à pleurer. Les ogres se regroupent, j’ai l’impression que quelqu’un a crié. Jester pleure toutes les larmes de son corps. Il semble se rendre compte de ce qu’il a fait. Phyllis et moi, nous nous approchons à notre tour.


  —Nooon, gémit Sandoval, effondré.


  Jester est allé le délivrer et lui a dit que MG voulait nous tuer. Sandoval l’a cru. Sandoval a retrouvé son sniper. Sandoval a couru comme il pouvait, avec son pied blessé.


  Et puis, voici que quelque chose de brillant me frappe le coin de l’œil. Voici qu’un éclair m’aveugle et que je tourne la tête. Armistad! Armistad vient d’apparaître à l’autre bout du terre-plein. Petite silhouette rabougrie, tassée sur son fauteuil. Un masque d’or dans la lumière du matin. Immobile.


  —Pardon, dit Jester.


  —Quoi?


  Sandoval a les larmes aux yeux. Il tremble de tous ses membres, secoue Jester par les épaules.


  —Pourquoi tu as fait ça? Pourquoi?


  —Je ne sais pas, pleurniche Jester. Je ne sais pas…


  —C’est oXatan qui l’a forcé, je dis. Il est comme drogué. Vous n’y êtes…


  Sandoval ne m’écoute pas. Il se redresse, fait quelques pas en direction d’Armistad qui reste là-bas, à l’autre bout du terre-plein, entouré de ses ogres. Ses doigts s’écartent, il lâche son sniper.


  Armistad ne bouge pas. Il se contente de crier.


  —Mes enfants. Mes enfants, mes trésors!


  —Aaah!


  Avec une sorte de rugissement, Phyllis se précipite sur le sniper resté à terre. Sandoval pose son pied dessus.


  —Assez, soupire-t-il. Assez de morts inutiles.


  Phyllis secoue le sniper, se met à pleurer. Jester se mord le poing. Sandoval ramasse son arme, marche jusqu’au vaisseau. Nous le suivons sans un mot. Jester hésite, je le pousse en avant. Nous ne savons pas où nous allons, mais nous savons d’où nous venons. Nous venons d’une cuve.


  Les portes du vaisseau s’ouvrent en coulissant.


  —Mes enfants! Rejoignez maman, n’abandonnez pas maman!


  Trois places à l’avant, trois places à l’arrière.


  —oXatan vous aime, mes enfants!


  Des androïdes. Pas des enfants: des androïdes. Phyllis et moi, nous montons à l’avant, près du pilote. Jester s’installe à l’arrière. Je serre mon sac contre moi. Qu’est-ce que nous allons devenir, tous? Sandoval nous recommande de bien fermer les portes. Son appareil est magnifique. Tout est lisse, brillant, confortable. Sur le tableau de bord, des dizaines de petits voyants commencent à clignoter.


  —Vous ne pouvez pas partir! Vous ne pouvez pas! J’ai bâti ce paradis pour vous!


  Sandoval allume le moteur.


  —JE SUIS OXATAN!


  Armistad se rapproche. Les mains crispées sur ses accoudoirs, il roule vers nous, levant de temps à autre un poing vers le ciel.


  —VOUS NE POUVEZ PAS! VOUS NE POUVEZ PAS!


  Décollage vertical. Les dents serrées, Sandoval tire le levier directionnel. Notre appareil s’élève lentement, au-dessus des arbres, au-dessus du lac Noir et de ses rêves perdus, au-dessus, bientôt, de la pyramide, du royaume d’oXatan, des vallons et de la forêt, des marais et du Bunker, des tombeaux du passé. Nous quittons l’Éden. Au-dessous de nous, de plus en plus minuscule, Armistad continue de vociférer. Nous montons toujours. Je regarde partout autour de moi. C’est magnifique, magnifique. Je prends la main de Phyllis dans la mienne. Ses doigts sont froids, tout raides. Je me penche vers elle, embrasse sa joue. Elle déglutit.


  Sandoval, lui, regarde la ligne d’horizon. Ses yeux sont pleins de larmes.


  —Mission terminée, dit-il. Cap au nord.


  Il va pour mettre les gaz…


  Et sur le coup, aucun d’entre nous ne voit Jester poser ses mains sur la poignée de la porte coulissante, personne ne réagit assez vite. Lorsqu’il la tire d’un coup, il est déjà trop tard.


  Un cri, un seul:


  —MAMAN!


  Et le corps de Jester bascule dans le vide.


  Phyllis se met à hurler.


  Sandoval se retourne, notre vaisseau fait une terrible embardée. Le nez collé à la vitre, nous voyons le corps de Jester tomber, tomber comme une masse, et c’est à la fois horriblement long et horriblement court, il tombe les bras le long du corps, et pour finir s’écrase au sol, à quelques mètres à peine de l’endroit où se trouvent Armistad et ses ogres.


  Tout se brouille.


  Je passe sur la banquette arrière, note des détails insignifiants, une petite tache sombre sur le simili cuir, une mince rayure sur l’habitacle, Phyllis continue de hurler, le vent s’engouffre à l’intérieur du vaisseau, je referme la porte.


  —Oh, merde, gémit Sandoval. Merde, dites-moi que c’est un cauchemar!


  Je retourne à mon fauteuil.


  Ni Phyllis ni moi ne pouvons prononcer la moindre parole.


  Plus tard, un peu plus tard, je sors mon naviborg, je le pose sur mes genoux, je l’allume, je tape «Jour13».


  


  J’ai rêvé de la mort.


  J’ai rêvé que la mort nous frappait.


  Un, deux, trois.


  Et quand je me suis réveillé, notre vaisseau filait toujours vers le nord.


  Phyllis dort, la tête sur mon épaule.


  Je regarde les dernières lignes de mon journal, brillances fugaces sur l’écran holographique.


  Tout ça ne semble pas très réel.


  J’avance un doigt tremblant vers la touche «Supprimer».


  L’auteur: Fabrice Colin


  


  Né en 1972, Fabrice Colin appartient à cette génération d’auteurs de fantasy issue du jeu de rôle découverte par Stéphane Marsan, lorsque ce dernier présidait aux destinées des éditions Mnémos.


  Jeune homme pressé, Fabrice Colin a déjà une quinzaine de nouvelles et onze romans à son actif, du Neuvième cercle (Mnémos, 1997) à Vengeance (Bragelonne, 2001) en passant par Confessions d’un automate mangeur d’opium (en collaboration avec Mathieu Gaborit, Mnémos, 1999), Le cycle d’Arcadia (Mnémos, 1998) ou encore Or not to be (L’Atalante, 2002). Dans son œuvre (déjà récompensée par plusieurs prix), Fabrice Colin explore avec bonheur toutes les facettes de la fantasy: conte de fées, fantasy sombre aux accents shakespeariens ou carrément burlesque, steampunk, fantasy urbaine (avec Les Enfants de la Lune, son premier roman pour la jeunesse paru en 2001 dans cette même collection). «Fabrice Colin est un enchanteur, écrit Jacques Baudou dans Le Monde, ses romans et ses nouvelles provoquent un sentiment jubilatoire d’émerveillement.»


  Avec Potentiel humain 0,487, nouvelle parue dans l’anthologie Les Visages de l’humain (Autres Mondes, 2001) et surtout Projet oXatan, Fabrice Colin aborde les univers de la science-fiction. Mais est-on si éloigné que cela de la fantasy, avec cette planète Mars terraformée peuplée d’ogres et d’alligators?


  L’illustrateur: MANCHU


  


  Manchu est né en 1956. Le film de Stanley Kubrick, 2001, l’Odyssée de l’espace (1968) et les premiers pas de Neil Armstrong sur la Lune (1969) ont marqué son adolescence. Mais comme il savait mieux se servir d’un crayon que d’une règle à calcul, Manchu est devenu peintre «space art», plutôt que cosmonaute. Il a travaillé pou Il était une fois… l’espace (FR3) et sur le jeu de rôle L’empire galactique, collaboré à la revue Ciel et Espace, illustré de nombreuses collections de science-fiction («Le Livre de Poche SF», «Présence du Futur», «Vertige SF», «Lunes d’Encre», etc.) et fait le design de la série AmenophisIV, bande dessinée de Dieter et Etienne LeRoux (Delcourt, 2000 et 2002).


  Manchu a fini en beauté le millénaire précédent en exposant à La Maison d’Ailleurs à Yverdon (Suisse) et dans toutes les grandes manifestations SF de l’année 2000 (les Galaxiales à Nancy, Étonnants Voyageurs à Saint-Malo, Utopia à Nantes) et en recevant le Grand Prix de l’Imaginaire 2001. Il inaugure brillamment le troisième millénaire en décrochant le prix Visions du futur et en étant au sommaire de l’édition 2002 du prestigieux album américain Spectrum.


  AUTRES MONDES


  


  Collection dirigée par Denis Guiot


  Pour tout lecteur, dès onze ans


  


  


  Une exploration passionnante de


  l’imaginaire de science-fiction:


  réalités virtuelles et truquées, planètes lointaines,


  rencontres avec des extraterrestres,


  mondes parallèles de la fantasy,


  voyages dans le temps, sociétés futures, Homo futuris…


  


  Une invitation à l’aventure, au rêve et à la réflexion


  pour les jeunes du troisième millénaire.


  


  


  «Un des partis pris de cette nouvelle collection de Mango


  intitulée Autres Mondes et dirigée par Denis Guiot,


  parfait connaisseur de la science-fiction jeunesse,


  est de stimuler autant l’imagination que la réflexion.»


  Frédérique Roussel, Libération.


  


  


  Vous avez aimé ce roman, découvrez sur le site


  AUTRES MONDES


  tous les titres de la collection et


  beaucoup d’autres informations:


  extraits, biographies des auteurs, reportages,


  dossiers pour les enseignants.


  


  www.noosfere.net/autres-mondes


  TITRES DÉJÀ PARUS


  


  


  1. GRAINES DE FUTURS


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface d’Albert Jacquard


  


  Clones acteurs de cinéma, éoliennes flottant dans la haute atmosphère, logiciels sentimentaux, maisons tueuses, bananes qui vaccinent, nanorobots fantômes, retour de l’homme sur la Lune… À l’aube du IIIe millénaire, l’éventail des futurs possibles engendrés par l’accélération de la connaissance scientifique donne le vertige et a inspiré les sept nouvelles inédites réunies dans cette anthologie.


  Sept graines de futurs plantées par les meilleurs écrivains de science-fiction pour la jeunesse: Ange, Robert Belfiore, Christian Grenier, Alain Grousset, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert, Danielle Martinigol et Joëlle Wintrebert.


  


  «Composée d’abord pour la jeunesse, brillamment préfacée par Albert Jacquard, cette anthologie fait partie des livres à la lecture desquels on se sent devenir plus intelligent.»


  François Rahier, Sud-Ouest Dimanche


  


  


  2. LES CENDRES DE LIGNA


  par Jean-Pierre Hubert


  


  Dans la profondeur des forêts de la planète Ligna se cache un arbre aux pouvoirs mystérieux qui excite bien des convoitises: le ginnka. Jusqu’à présent, Maître Harvinn et ses apprentis Jona et Rick ont exploité ses richesses tout en respectant la planète et ses habitants, les Cendreux, des êtres étranges mi-humanoïdes, mi-végétaux, pour qui le ginnka est un arbre sacré. Mais d’autres colons, plus soucieux de rentabilité, décident d’utiliser une monstrueuse machine robotisée, le mégabull. Le ginnka se transforme alors en un redoutable adversaire.


  


  «Les Cendres de Ligna est un planète opéra développant une thématique écologique de façon très intelligente et avec une grâce d’écriture peu commune, qui bénéficie de surcroît d’une superbe couverture de Manchu.»


  Jacques Baudou, Le Monde


  


  


  3. L’ŒIL DES DIEUX


  par Ange


  (PRIX J’AI LU, J’ELIS2001 des Ados de la Ville d’Angers,


  PRIX PLAISIRS DE LIRE2002


  [Catégorie 5e-6e] du département de l’Yonne)


  


  Ils ont entre neuf et quatorze ans et sont divisés en bandes rivales: les Loups, les Ours et les Crazes. Ils sont vingt-neuf exactement qui vivent depuis toujours dans la Bulle, un lieu étrange et hermétiquement clos qui leur dispense nourriture et énergie. Depuis que les robots qui s’occupaient d’eux se sont immobilisés à jamais, ils passent leur temps à se faire la guerre, sous la conduite de Mina pour les uns et de Jeff pour les autres. Mais un jour, les distributeurs de nourriture s’arrêtent de fonctionner et la Bulle protectrice se métamorphose en un piège mortel.


  


  «L’Œil des dieux est une robinsonnade en forme de réflexion sur les mythes et la naissance des religions, qui dose adroitement suspense et drame.»


  Stéphane Manfredo, La Revue des livres pour enfants


  


  


  4. LE SOUFFLE DE MARS


  par Christophe Lambert


  


  Mars, année2121. La colonisation a commencé. Le jeune Keith David fait partie d’une petite équipe qui effectue des relevés scientifiques du côté de Chasma Borealis, la plus grande vallée glaciaire du pôle Nord. Mais la navette qui doit venir les reprendre s’écrase à l’atterrissage. De plus, Bradbury Town, la base principale, ne répond plus. Après un périple épuisant à travers les déserts de la planète rouge, Keith et ses amis rejoignent la base, où l’horreur les attend… Un suspense martien implacable, par l’auteur de Titanic2012.


  


  «Non seulement l’auteur a construit un récit qui tient en haleine, mais il y a greffé mille références aux grands maîtres de la science-fiction.»


  Françoise Harrois-Monin, Ciel et Espace


  


  


  5. LES ABÎMES D’AUTREMER


  par Danielle Martinigol


  (GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE2002)


  


  Sandiane a 16ans. Elle est l’assistante de son père, grand reporter. Tous deux traquent le scoop à travers tout le cosmos. Ils décident d’aller sur la farouche planète-océan Autremer afin de percer le secret des Abîmes, ces astronefs mythiques qui en seraient originaires. Mais là, Sandiane et son père se retrouvent en butte à l’hostilité des habitants, et tout particulièrement à celle du jeune Mel et de son oncle, guides-pilotes de safaris sous-marins. Quel redoutable secret dissimulent les eaux de la planète Autremer? Lorsque Sandiane découvrira l’incroyable vérité, osera-t-elle la diffuser dans toute la galaxie, au risque de détruire la civilisation autremerienne? Après Les Oubliés de Vulcain, un nouveau grand roman écologique et romantique de Danielle Martinigol.


  


  «Dans Les Abîmes d’Autremer, [Danielle Martinigo] ébauche une réflexion qui n’est pas manichéenne sur le pouvoir médiatique, ses vertiges et ses excès; mais surtout elle imagine une très belle relation symbiotique entre les humains et une espèce extraterrestre habitant la planète-océan Autremer, espèce capable de sillonner des mers de nature très différente… Et elle enrobe le tout en relatant l’itinéraire d’une jeune fille de seize ans un peu trop sûre d’elle qui, en tentant de percer un secret, va tout bonnement changer sa vie.»


  Jacques Baudou, Le Monde


  


  


  6. SQUATTEUR DE RÊVE!


  par Dany Jeury


  


  Victime d’un grave accident de skate, Thibaut est depuis une semaine dans le coma. Bardé de tuyaux de toutes sortes et de fils électriques reliés à un ordinateur, allongé sur son lit d’hôpital, il rêve… de ses potes et de Plotte, son amie de cœur. Bien malgré lui, Paulin, un jeune punk aux cheveux rouges qui travaille dans la clinique, est projeté dans l’univers intérieur de Thibaut et se retrouve en train de squatter le rêve du skateur! D’insolite au départ, la situation se transforme en un dramatique chassé-croisé entre rêve et réalité. Car la mort rôde dans le coma de Thibaut.


  


  «[…] Pour ceux qui aiment rêver et squatter les rêves des autres, ce premier roman à l’écriture simple et d’une grande fraîcheur sera un vrai bonheur.»


  Martine Lavogez, www.noosfere.org


  


  


  7. LES VISAGES DE L’HUMAIN


  Anthologie dirigée par Denis Guiot,


  préface d’Axel Kahn


  (PRIX BOB MORANE2002 DE LA NOUVELLE


  à Journal d’un clone de Gudule)


  


  Manipulations génétiques, conditionnement neurobiologique, clonage et cyborgs redessinent de manière accélérée les frontières de l’humain. Que sera l’homme de demain? À sa sortie de la «grande fabrique du vivant», appartiendra-t-il toujours à l’espèce Homo sapiens? Conservera-t-il toujours son libre arbitre? Pour répondre à ces questions de plus en plus pressantes, Les Visages de l’humain réunit au sommaire Jean-Pierre Andrevon, Fabrice Colin, Christian Grenier, Gudule, Jean-Pierre Hubert et Éric Simard. Six nouvelles décapantes pour faire le tour de l’Homo futuris!


  


  «Soyons francs: qui aurait soupçonné qu’une anthologie estampillée «jeunesse» puisse un jour faire date, même de façon relative, dans l’histoire du genre en France? […] Il y a du miracle là-dedans. On s’en rend compte d’ailleurs tout de suite: même la couverture est splendide, c’est dire!»


  Bruno della Chiesa, Galaxies


  


  


  8. LES CHIMÈRES DE LA MORT


  par Éric Simard


  


  Fin du XXIe siècle. Les colons luniens se sont révoltés contre la domination de la Confédération terrienne. Emmenées sur la face cachée de la Lune par le lieutenant Sorg Lancray, les Chimères de la Mort (des créatures animales mi-gorille, mi-tigre) prennent part au conflit. De retour dans la demeure familiale, un fort au large de Saint-Malo, Sorg découvre que son frère, généticien pour la Confédération et qu’il n’avait plus vu depuis des années, lui a légué à sa mort le fruit de ses recherches interdites, Onyx, une chimère d’un nouveau genre, mi-humaine, mi-féline. Dans quel but?


  Biologiste de formation, Éric Simard aborde le sulfureux problème du croisement entre espèces.


  


  «Éric Simard aborde ici le problème de la manipulation génétique, sans oublier de bâtir une histoire solide avec des personnages attachants et le suspense nécessaire pour que le lecteur ait envie d’avoir le fin mot de l’histoire.»


  A.L. Dometoff, Lanfeust Mag


  


  


  9. LES ENFANTS DE LA LUNE


  par Fabrice Colin


  


  Décembre 1942. Paris occupé gémit sous la botte nazie. Deux jours avant Noël, le jeune Adrien reçoit un étrange appel au secours, destiné en fait à son grand-père… mort il y a plus de dix ans! «Aux temps maudits de l’Exode, vous avez aidé notre peuple. Une fois encore, et sur les recommandations de notre reine, nous faisons appel à vous.» Signé: Leydamoon du peuple Annwyn. Adrien se lance alors dans une dramatique course contre la montre pour sauver les derniers Annwyns pourchassés par les Siths, d’abominables créatures de la nuit qui se sont associées aux nazis. Hélas, tous les passages permettant à Leydamoon et à son peuple de quitter notre univers se sont refermés. Tous… sauf un.


  Une fantasy urbaine aux accents poétiques, ancrée dans une époque douloureuse de l’histoire contemporaine.


  


  «Fabrice Colin est un enchanteur, ses romans et ses nouvelles provoquent un sentiment jubilatoire d’émerveillement… Faudrait-il en faire la démonstration que Les Enfants de la Lune, sa première incursion dans la littérature jeunesse, serait tout indiqué.»


  Jacques Baudou, Le Monde


  


  


  10. CLONE CONNEXION


  par Christophe Lambert


  


  L’Internet est mort, vive l’Intersphère! Enveloppant la Terre, ce champ de forces invisible contient des milliards de données. Mais pour y accéder, il faut passer par des êtres humains appelés «connecteurs», capables de surfer sur cet océan d’informations grâce à leurs facultés psychiques.


  C’est parce qu’il possède de tels pouvoirs que le jeune Frédéric Lorca est engagé par la Com.Amalgam, l’entreprise à l’origine de ce Web du futur. Peu après, Frédéric apprend qu’une terrible menace se cache dans l’Intersphère. Il décide de mener l’enquête. Finira-t-il par découvrir l’effrayante vérité? Et lui-même, qui est-il réellement?


  


  «Prenant, mais pas seulement. Ce roman musclé pose, mine de rien, toutes sortes de questions sur notre société et notre envie de vouloir ressembler aux autres.»


  Pierrette Rieublandou, Okapi


  


  


  11 LES REBELLES DE GANDAHAR


  par Jean-Pierre Andrevon


  


  Venant de la Terre mythique, la belle Athna a débarqué sur Tridan. Depuis, plus rien n’est comme avant dans le paisible royaume de Gandahar. En effet, l’Envoyée de la Terre a décidé, avec l’aide de ses inquiétants animators, de faire connaître aux habitants du royaume les «délices» de l’ère industrielle. Même le chevalier Sylvain semble envoûté! Heureusement, la douce Airelle à la peau bleue se rebelle.


  Jean-Pierre Andrevon revient à son univers de prédilection, le monde fascinant de Gandahar, porté en 1987 à l’écran par René Laloux, sur des dessins de Caza.


  


  «Les Rebelles de Gandahar est un livre double. C’est à la fois une belle histoire et un roman militant.»


  Jérôme Vincent, La 85e dimension


  


  


  12. SA MAJESTE DES CLONES


  par Jean-Pierre Hubert


  


  Poursuivie par les redoutables Arachnos, une navette de sauvetage ayant à son bord une vingtaine d’enfants terriens s’écrase sur une planète sauvage, en bordure d’un lagon. Rapidement, ces vacances forcées tournent au cauchemar: la planète recèle mille dangers, les enfants découvrent une mystérieuse épave arachnos capable de fabriquer du vivant et, surtout, des rivalités apparaissent qui vont faire craquer le vernis de civilisation.


  Un hommage audacieux au fameux roman de William Golding, Sa Majesté des mouches.


  


  


  13. PROJET OXATAN


  par Fabrice Colin


  


  Phyllis, Jester, Diana et Arthur, quatre adolescents orphelins, vivent depuis toujours au fond d’un cratère martien terraformé tapissé d’une jungle luxuriante où se cacheraient des ogres. Sous la garde de MG, leur gouvernante un peu folle, ils sont reclus dans une grande maison qu’ils ont baptisée le «Bunker», entourée d’un marécage infesté d’alligators. Qui sont ces enfants? D’où viennent-ils?


  En quoi consiste le projet oXatan?


  Un oppressant conte de fées du futur, mêlant manipulations génétiques et peurs ancestrales.


  


  


  TITRE À PARAÎTRE

  EN SEPTEMBRE2002


  


  


  14. KAENA


  par Pierre Bordage


  


  Axis, le monde-arbre, est en danger de mort car sa sève s’épuise. En vain, les dieux sont implorés. Kaena, une jeune fille déterminée, va braver les tabous de sa tribu et se lancer dans un périlleux voyage, jusqu’aux racines d’Axis.


  Un événement dans la collection Autres Mondes!


  [image: ]



  


  


  


  Imprimé en France


  N° d’impression: 12833


  Dépôt légal: mai2002


  


  


  V1-numérisé en mars 2015


  


  [image: ]



  


  1Idel vient d’interactive digital entertainment & leisure, d’après la banque de données de mon naviborg. Je précise, parce que c’est déjà un vieux terme: les idels sont tout simplement des films auxquels les spectateurs peuvent participer depuis leur fauteuil.


  2La Nuit de Phobos, c’est une fête qui a lieu une fois par an. Au cas où vous ne le sauriez pas, Phobos est l’un des deux satellites de Mars, un petit rocher de rien du tout qu’on ne voit même pas mais qui est censé être le symbole de la peur. Tous les ans, en son hommage, on se déguise en extraterrestre et on s’amuse à se ficher la trouille.


  3Le Bunker possède une annexe, une sorte de cube sur pilotis qui servait de fumoir à Armistad. On y accède par une passerelle qui part de la terrasse du premier étage. Adossé au fumoir, il y a un petit cabanon tout en verre, plongé à moitié dans les eaux glauques du marais. Je ne sais pas à quoi il servait du temps d’Armistad mais, maintenant, MG nous y enferme lorsqu’on a fait une énorme bêtise. C’est un endroit vachement sinistre, avec les alligators qui vous tournent autour.


  [image: Quatrième de couverture]
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nous frappait. Un, deux, trois. »

Ceest cette confidence de Phyllis qui‘m'a
décidé & tenir mon journal. Pour parler
de nous quatre : Phyllis, Diana, Jester et moi
(je m'appelle Arthur), pour raconter enfin
cette vie étrange dans le Bunker sous la
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gouvernante. Le Bunker est une grande
maison entourée d'un marais infesté
dalligators, construite au fond d'un cratére
martien recouvert d'une jungle od, parait-il,
vivent des ogres: Une prison, quoi.

Et puis un jour tout siest accéléré et, comme
U'a prédit Phyllis, la morta frappé.

Un, deux, trois.

AUTRES MONDES - une collection qui invite 3 laventure,
au réve, & a réflexion pour les jeunes du troisiame mil-
naire.

9 euros./'59,04 francs.
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